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CHINE. : 

«*. 

Ce grand empire d’Asie est borné au nord 
par la Tartarie et par la fameuse muraille 
dont la longueur est de 5oo lieues; à l’est 
par la mer Pacifique , au sud par la mer de 
Chine , le Tonquin et la Cochinchine ; à 
l’ouest par la Tartarie. Sa longueur du nord 
au sud est de 520 lieues, et sa largeur de 
420 . Sa population peut être évaluée à i5o 
millions d’habitaus. 

La fertilité du sol de cette contrée est en- 
core augmentée par une culture soigace. 
Quelques fruits d’Europe manquent dans 
cet empire; mais en revanche il y en a beau- 
coup que l’Europe n’a pas. On y recueille le 
11. ' - , 1 
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thé, la rhubarbe et le genseng. On en lire 
des étoffes de soie, de colon , et des porce- 
laines qui jouissent d’une grande re'putation. 

L’origine de l’empire chinois se perd dans 
la nuit des temps. L’époque de sa civilisa- 
tion remonte bien au-delà de celle de l’Eu- 
rope. L’art de perfectionner l’agriculture 
par l’essai de differentes méthodes , com- 
mençait à peine à être connu en Europe , et 
la Chine pouvait déjà être conside're'e comme 
un grand jardin. La tolérance régnait dans 
cette vaste contrée, tandis que l’on s’égor- 
geait en Europe pour des disputes théolo- 
giques. En Europe la noblesse couchait sur 
la paille, tandis que le laboureur chinois 
avait sa natte et son oreiller, et que le moin- 
dre mandarin dormait sur des matelas de 
soie. A la même époque où les ciseaux, les 
aiguilles, les canifs et d’autres petits meu- 
bles de la même utilité' n’étaient pas encore 
connus en Europe , où , au lieu d’épingles , 
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on se servait de bois pointus et grossière- 
ment tailles , les daines chinoises avaient d’é- 
légans nécessaires , de petits meubles d’ar- 
gent , d’ivoire , de nacre de perle et d’é- 
caille. 

Mais la Chine en est reste'e au même 
point. Les arts, les sciences ny ont fait a^u- 
cun progrès depuis cette époque j ^andis 
qu’en Europe ils ont marché rapidement 
vers la perfection. Les Chinois ont tout in- 
vente' et rien perfectionne'. 

Le Chinois est d’une taille moyenne, son 
nez est court et retroussé ; il a les pommet- 
tes. des joues saillantes, la bouche grande , 
les yeux placés obliquement et aigus du côte' 
du nez. Les femmes chinoises sont en gé- 
ne'ral d’une figure peu agréable, et leurs 
proportions lourdes et sans élégance. Celles 
qui ne suivent point l’usage si ridicule et si 
nuisible d’arrêter la croissance du pied en 
le comprimant et en l’enveloppant de liga- 
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turcs «lès l'âge le plus tendre, sont regar- 
dées avec le plus profond me'pris , et on ne 
les emploie qu’aux services les plus abjects. 

La mode u’a aucun empire sur la forme 
des vêtemens en Chine. Les personnes des 

i » 

deux sexes portent de larges robes de soie 
et des caleçons de même e'toffe. Leurs bas et 
leurs^ouliers sont en nanquin $ les semelles 
de ceux-ci sont d’un e'pais carton. 

Le Chinois est paisible et tranquille, mais 
égoiste , insensible , et même cruel j façonne', 
par la nature de son gouvernement, à une * 
soumission basse et servile , iha perdu l'éner- 
gie 1 d’un peuple libre $ son extrême politesse 
n’est que de la dissimulation , et son adresse 
prend souvent le caractère de la fourberie. 

De toutes les contre'es de la terre , la Chine 
est celle où l’autorité' paternelle est portée 
au plus haut degné. Un père possède le droit 
de vendre son fils et de le réduire à l’escla- 
vage , et il n’est pas rare de les voir user de 


Digitized by Google 



< 5 ) 

ce pouvoir. Lorsqu’un Chinois est dans l’im- 
puissance de nourir le fruit de son union, il 
l’expose au milieu d’un grand chemin ou 
dans les mes de la ville qu’il habite. Quel- 
quefois il en fait une offrande aux génies 
d’une rivière , et le jette dans ses eaux avec 
une callebasse attachée au cou , afin qu’il se 
noie moins promptement. Tous les matins 
la police fait enlever les enfans jete's dans les 
rues , et sans faire aucune recherche sur 
leurs parcns , entasse pêle-mêle avec les 

morts, dans une voirie situe'e hors de la ville, . 
• • « • 
ceux qui respirent encore. 

Le Chinois ne connaît point l’amour; il 
n’a jamais vu la femme dont il va faire son 
épouse. Le jour du mariage elle est conduite 
dans une litière bien fermée, vers la maison 
de son époux. Un proche parent tient la clef 
de la litière ; il la remet au mari , qui ouvre 
la voiture , et voit pour la première fois celle 
dont il a fait choix, 11 arrive souvent que , 
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mécontent de la manière dont le hasard l’a 
^ervi , il referme la litière et renvoie la jeune 
fille à ses parons. Alors il perd le prix qu'il a 
donne' ; mais si , au contraire, ir la trouve à 
son gre', il l’introduit dans sa maison et la 
présente à ses parens. Dès ce moment le 
mariage est regarde' comme conclu. 

Les Chinois pratiquent la polygamie ; mais 
elle n’est en usage que parmi les gens riches. 
L’adultère est puni avec sévérité'. Le mari 
outragé peut vendre sa femme comme es- 
clave , apres avoir obtenu une sentence de 
divorce. 

Lorsqu’une jeune fille est convaincue d’a- 
voir violé les lois de la chasteté, ses parens 
l’envoient au marché pour être vendue com- 
me esclave. 

La condition des femmes mariées est 
très - malheureuse en Chine f ; elles ne peu- 
vent mang'er à la même table que leur époux 
ni s’asseoir eu sa présence; soumises à un 
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préjuge bizarre, il ne leur est pas permis de 
% se montrer en public. Les femmes sont pri- 
vées du droit d’hériter. • ' 

Les lois sont très-imparfaites en Chine. 
Ils ont imposé la même peine pour le vol 
d’un pain que pour le meurtre d’un homme. 
Si un homme en tue un autre par accident , 
la loi le condamne à perdre la vie , et elle 
prononce l’exil contre les parens innocens 
d’un homme coupable de trahison. 

Quelque vaste et quelque peuplée que soit 
la Chine , on n’y compte guère que deux 
cents exécutions à mort par an , et elles ont 
toutes lieu le même jour. . 

L’application des coups de bambou est 
une punition très - ordinaire en Chine , et 
elle n’entraîne aucune honte ) il suffit, pour 
la mériter, de déroger, même par oubli, 
dans le salut le plus simple , vis-à-vis de son 
supérieur, aux formalités prescrites par le 
tribunal des ceremonies . Il eu est autrement 
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de la cangue, espèce de pilori ambulant. 
C’est une table de bois très-pesante perce'e 
de trois trous dans lesquels le criminel doit 
passer la tête et les mains , et qu’il est quel- 
quefois oblige de porter pendant des semai- 
nes et des mois entiers. 

Un debiteur insolvable est condamne' à 
porter un joug sur le cou , jusqu’à ce que sa 
famille le soustraie à cette humiliation , en 
payant pour lui. 

Parmi les supplices qui donnent la mort, 
celui de la corde est regardé comme le 
moins déshonorant ; la perte d’une partie du 
corps est une punition infamante. Le gou- 
vernement adoucit très-souvent la sentence 
d’umcriminel condamné à mort, en lui per- 
mettant de s’exécuter lui-même. 

Les deux principales religions de. la Chine 
sont celles de Confut-Zé , que nous nom- 
mons Confucius , et celle de Boudha ou 
Foë. Les sectateurs de la première croient à 
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l’existence de la divinité' et à celle d’un chef 

futur. Leur doctrine ressemble assez à celle 

des stoïciens. Les ce'rëmouies instituées en 
« 

l’honneur de ce sage ont dégénéré en ido- 
lâtrie. 

Celle de Boudha ou de Foë , quoique ap- 
porte'e de l’Inde dans la Chine , vers la soixan- 
tième année de l’ère vulgaire , s’est tellement 
re'pandue, qu’elle parait appartenir au pays. 
C’est particulièrement la religion de la cour, 
celle de tous. les courtisans, depuis que les 
Tartares-Manjoux se sont emparés du trône 
de la Chine. Elle tient beaucoup de l’ido- 
lâtrie; les hommages rendus à l’empereur, 
dans les temples , en ont tout, le caractère. 

Les opinions .religieuses sont extrême- 
ment variées en Chine; mais dans toutes ces 
religions le peuple chinois paraît être plus 
pénétré de la crainte d’éprouver des maux 
dans cette vie , que des châtirnens dans l’au- 
tre. JL1 se montre reconnaissant lorsque les 
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e'vènemens lui sont favorables , et impatient, 
de mauvaise humeur quand ils ne répon- 
dent pas à ses vœux. 




Digitized by Google 


s 



( II ) 


« 


PEROU. 

Le Pérou, situé dans PAmérique méridio- 
nale , a environ 600 lieues de -long du nord ' 
au sud , sur 200 de large. Ses côtes sont 
baignées à l’occident par la mer du Sud. Il 
est borné au nord par le Papayan j à l’est 
par le pays des Amazones , et au sud par le 
Chili. 

L’histoire du Mexique est à-peu-près celle* 
du Pérou. Avec cent cinquante hommes d’iu- 
fanterie , soixante cavaliers , et douze petits 
canons, Pisarre subjugua l’empire deslucas , 
et acquit àCharles-Quint de nouvelles terres, 
plus riches , plus vastes que le Mexique , et 
gouvernées par un prince aussi despotique 
que Montesuma. Il dut aussi une partie de 
ses succès à l’amour, et sa gloire fut, ainsi 
que celle de Cortès , ternie par la cruauté. 
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Le Pe'rou est traverse par une chaîne de 
montagnes, dont quelques-unes sont les plus 
hautes de la terre L’une d’elles est un an- 
cien volcan. Le Pe'rou est sujet à d’affreux 
tremblemens de terre. Celui de 1746 rén- 
versa de fond er» comble la supei'be ville de 
Lima. • % ' - 

> Ce pays, très-riche en productions miné- 
rales , renferme un grand nombre de mines 
d’or et d’argent. On y recueille cette écorce 
précieuse connue sous le nom de quinquina. 
•fi nourrit la vigogne et le lama , dont les toi- 
sons sont si estimées. Sa fertilité est admi- 
rable. Le penchant des montagnes produit 
du blé, de l’orge, et. différentes espèces 
de racines et de légumes. Au-dessous sont 
d’immenses pâturages où l’on fait paître de 
nombreux troupeaux. 

• Lima, capitale du Pérou , contient environ 
60,000 âmes. La crainte des tremblemens 
qui lui ont été déjà si fatals , a engagé ses 
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hafiilans à n’clever que des maisons très- 
basses. Les moines , les religieuses occupent 
au moins le quart de la ville. En i()B5 , on 
vit une preuve de la richesse des habitaiis de 
Lima , lorsque le duc de la Plaia vint pren- 
dre possession de la dignité do* vice-roi. Ils 
firent paver en lingots d’argent les rues par 
lesquelles il devait passer pour se rendre 
dans son palais. Chacun de ces lingots pe- 
sait , dit -ou, deux cents marcs, et celle 
seule dépense moulait au-delà de quatre 
cents millions. 

Les femmes de Lima sont d T un caractère 
aimable. Leur peau est d’une blaocheur 
e'blouissante , et leurs yeux sont cliarmans; 
mais l’usage du fard ne laisse pas un long 
fègne à leur beauté. Dans l’intérieu^de leurs 
maisons elles sont assises sur des carreaux, 
les jambes croise'es sur un tapis. Elles passent 
ainsi les jours entiers sans presque changer 
de situation. 
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En general , rien n’est plus oppose' a la 
mc'lancolie que l’humeur des habitans de 
Lima. L’usage où ils sont de former entr’eux 
de petites assernble'es leur donne une poli- 
tesse qu’ils exerceut principalement envers 
les e'trangere. 

Les Indiens forment le plus grand nombre 
des habitans du Pe'rou. Cette nation , jadis 
sage etpolice'e, est aujourd’hui plonge'e dans 
l’abrutissement et dans les ténèbres de l’i- 
gnorance. Leur, apathie extrême les rend 
egalement insensibles aux prospe'rite’s et aux 
revers. Il leur est e'gal d’être expose' à la 
rise'e publique ou de danser à leurs fêtes : 
ces deux situations leur paraissent à-peu- 
près les mêmes , parce qu’ils n’y voient qu’un 
spectacl^ qui les amuse. Ils recevront avec 
la même indifférence l’emploi d’alcade ou 
celui de bourreau. L’intérêt a sur eux si peu 
de pouvoir, qu’ils refusent de rendre le plus 
petit service pour la plus grosse recoin- 
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pense. Qu’un voyageur s’égare , et qu’il s’a- 
vance vers une cabanejmur avoir un guide , 
l’Indien se cache , et fait répondre par sa 
femme, qu’il n’est pas au logis, et aime mieux 
se priver de la récompense ordinaire de cet 
espèce de service , que d’interrompre pen- 
dant quelques momens son oisiveté. Les In- 
diens sont , en général , très-longs dans tout 
ce qu’ils font. Dans leurs fabriques de tapis , 
de rideaux , de couvertures , toute leur in- 
dustrie consiste à prendre les fils l’un après 
l’autre , et à les compter chaque fois pour 
les faire passer dans la trame. Ils sont des 
années entières à achever une seule pièce 
d’étoffe. 

Le christianisme ne les a pas encore guéris 
du préjugé que la personne qu’ils épousent 
a peu de mérite , s’ils la trouvent vierge. 
Aussi ,’dès qu’un jeune homme a obtenu une 
fille des père et mère , ils commencent à 
vivre ensemble comme mari et femme. Après 
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s’être assure de leur état dans celte espèce 
de familiarité', si l’e'poux découvre dans la 
mariée l’espèce de me'rite qu’il de'sire , l’hy- 
men se conclut -, sinon la fille est renvoyée 
aux parens qu’on accuse de tromperie et de 
fraude. 

Jamais ces peuples ne rempliraient leurs 
devoirs de religion , s’ils n’y e'taient comme 
forcés. Lorsqu’un Indien se confesse, il ne 
suffit pas que le prêtre lui demande s’il a 
commis tel pêché , il faut qu’il l’assure qu’il 
l’a commis réellement , sans quoi le pénitent 
nierait tout. Voyant que le prêtre insiste , il 
s’imagine qu’il est informé du fait par quelque 
moyen surnaturel , et alors non-seulement 
il découvre ses fautes , mais encore il avoue 
toutes les circonstances sur lesquelles il n’est 
pas interrogé. 
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TARTARES USBEKS. 

La Bucliarie est un vaste pays situe' entre le 
Kliowaresm et le grand désert sablonneux 
qui borde la'Chine. Cette re'gion est divise'e 
en deux parties sous les noms de grande et 
de petite Bucharie . 

Les Usbeks sont re'pandus dans la grande 
Bucharie t mais ils n’eu sont pas les habitans 
naturels. Ils habitent aussi le Khowaresm. 

La grande Bucharie, qui parait comprendre 
\di S o gdianne et l&Baclrianne des anciens, est 
un des plus beaux pays de la terre. Les mon- 
tagnes renferment des mines très- riches. 
Les vallc'es sont d’une fertilité' surprenante. 
Les rivières produisent une abondance in- 
croyable d’excellent poisson , et le bois, qui 
est si rare dans toute la grande Tartarie , y 
est très-commun. Mais tous ces avantages 
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servent peu aux Tartares , dont la paresse 
< • est si extrême , qu’ils aiment mieux piller, 
massacrer leurs voisins , que de cultiver, par 
un travail léger, les bienfaits de la nature. 

Les Usbeks ne vivent , pour la plupart , 
que de rapines. Ils demeurent pendant l’hiver 
dans les villes et les villages qui sont vers le 
centre du pays. En e'te' le plus grand nombre 
campe dans les lieux où les pâturages sont les 
„ plus abondaus pour leurs bestiaux , cher- 
chant sans cesse l’occasion de piller et de 
de'truire. - . 

» 

Les Usbeks du Khomaresm font des in- 

•jp, # 

cursions continuelles sur les terres de la 
Perse et de la grande Bucharie , dont ils sont 
voisins. Les traite's sont un lien trop faible r 
parce que les esclaves et le butin qu’ils en- 
lèvent dans ces courses font toute leur ri- 
chesse. 

Ces peuples ont un grand nombre de 
chameaux , de chevaux et de moutons. Ile 
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se servent , chose singulière , d’oiseanx de 
proie pour la chasse des chevaux sauvages. 
Ils les accoutument à prendre l’animal par 
la tète ou par le cou. Tandis qu’ils le fati- 
guent sans pouvoir lui faire quitter prise , les 
chasseurs , qui ne perdent pas de vue leur 
gibier, le tuent facilement. On n’y connaît 
pas l’usage du pain : aussi n’y laboure et n’y 
ensemence-t-on point la terre. Les habilans 
ont beaucoup d’ avidité pour la chair, qu’ils 
coupent par petits morceaux , et mangent a 
pleines mains. Leur principale boisson est le 
lait de leurs jumens. Pour manger, les Usbeks 
s’accroupissent; ils prennent la même pos- 
ture en priant. Jamais on ne les voit à cheval 
sans l’arc et l’épée. Ils ne connaissent ni les 
arts ni les sciences , leur vie se passe dans 
l’oisiveté. On les voit souvent assis en grand 
nombre au milieu des champs , et s’entre- 
tenant de discours inutiles. 

Les Usbeks de la grande Bucbaric passent 
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généralement pour les plus civilise's de tous 
les Tartares mahometans , quoiqu’ils ne 
soient pas moins livres que tous les autres 
au vol et au pillage. 

Le pilau , qui n’est que du riz bouilli , à la 
manière du Levant , et la chair de cheval, 
forment leurs alimens ordinaires. 

Leur langue est un me'lange de turc , de 
persan et de mongol. Leurs armes sont.celles 
des autres Tartares , c’est-à-dire , le sabre , 
- le dard , la lance et des arcs d’une grandeur 
extraordinaire. Ils ont commence' depuis 
quelque temps à se servir du mousquet. 
Pendant la guerre , une grande partie de 
'leur cavalerie porte des cottes de maille , et 
un petit bouclier. 

La re'putation de bravoure des Usbeks de 
la grande Bucharie est si bien e'tablie, q\ie 
les Persans même , qui sont naturellement 
courageux, les regardent avec une sorte 
d’effroi. Leurs femmes aspirent aussi à la 
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gloire militaire. Elles vont souvent à la 
guerre avec leurs maris , et ne redoutent 
point le danger. On rapporte qu’en 1626 , 
la nation des Usbeks mit en campagne une 
armee de trente mille hommes et de vingt 

1 • 

mille femmes à cheval , qui emporta d’assaut 
Cabant , ville frontière du Mongol, et y 
exerça des cruaute's inouïes. Les femmes 
e'taient les premières au combat', aussi fermes 
à cheval, et sous le harnois,que les hommes. 
La plupart des femmes usbeks sont bien 
faites , et ne manquent pas de beaute'. Il s ? en 
trouve même quelques-unes qui passeraient 
pour des beante's parfaites dans tous les 
pays du monde. Ceux d’entre ces Tartares 
qui se bornent à la subsistance qu’ils tirent 
de leurs bestiaux , habitent sous des tentes , 
comme les Kaimouks leurs voisins , et cam- 
pent de côte' et d’autre , suivant les avantages 
que leur procurent ces çhangemens j mais 
ceux qui cultivent les terres demeurent dans 
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des villages et des hameaux* On en voit peu 
dans les villes , qui sont le se'jour des Bucha- 
riens , c’est-à-dire , des habitans aborigènes 
du pays. Parmi les villes de la grande Bu- 
charie, on distingue la fameuse Samarcande , 
capitale du royaume de même nom. Ta- 
merlan y faisait sa résidence. Une académie 
célèbre y est établie. Balk et Bokara sont, 
après Samarcande , les principales villes de 
cette contrée , qui est aujourd'hui tributaire 
de la Chine. 
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• HINDOUSTAN. 

O h désigné par ce nom la grande presqu’île 
située en deçà du Gange. Ses cotes sont bai- 
gnées par la mer des Indes. A l’est et au 
nord elle estborne'epar la Perse et laTartarie. 

L Hiudoustaii est* partage' en cinq princi- 
paux états : ceux des Mahrattes , de Pourrah 
et de Bahar, du Nizam , de De'kan , des Seyks 
et des Anglais. Ces derniers possèdent le 
Bengale , une partie des provinces de Bahar, 
d’Orixa çt d’Allahabad , les états du sultau 
Tipoo , lesCircars et leCarnate. 

4 Ce beau pays extrêmement fertile produit, 
outre la plupart des fleurs, des fruits et des 
légumes de l’f.urope , une multitude de fruits 
délicieux. La plus singulière de ses produc- 
tions est peut-être Y arbre des banians. Des 
branches de cet énorme re'gc ta 1 pendent des 
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filets qui s’allongent, et dont l’extrémité , 
garnie de racines , s’enfonce dans la terre. 

Bientôt l’arbre entoure' de ses nombreux re- 

. r * 

jetons , dont les têtes se confondent dans la 
sienne , forme à lui seul un bois touffu. 
L’Hindoustan a *été bouleverse' à diffé- 


rentes époques , par de grandes révolutions. 
Il fut successivement envahi par divers peu- 
ples qui y formèrent des établi ssemens , et 
dont la postérité subsiste encore. Au milieu 
de toutes ces convulsions politiques , envi- 
ronné de ses conque'rans , l’Hindoustan a 
conservé ses moeurs primitives et sa reli- 
gion. Il est encore aujourd’hui tel qu’il était 
lorsqu’AIexandre subjugua l’Inde. 

Le caractère de l’Hindous est un mélange 
de pusillanimité et deconstance.il n’essaiera 
point de défendre sa patrie contre 1 ennemi 
prêt à l’envahir, il se soumettra paisiblement 
au joug qu’on voudra lui imposer ; mais il 


supportera lès plus affreux tourmens , 
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même la mort , plutôt que d’adopter la re- 
ligion du vainqueur, ou d’abandonner les 
mœurs de ses pères. 

Les Hindous ont un code à-la-fois civil et 
religieux, qu’ils attribuent à leur législateur 
Menou . D’après ce code, .ils sont divisés en 
quatre castes. La première et la plus noble , 
est celle des brdhmans. Elle forme une caste 
sacerdotale. La caste peu nombreuse des 
kotterys occupe le second rang. C’est dans 
son sein que l’on choisissait les guerriers 
chargc's de la de'fense de l’Etat. La troisième 
caste, celle des baices ou banians r - com- 
prend les agriculteurs et les marchands. La 
quatrième renferme les souders ou artisans : 
elle est fort méprisée. Jaipais ces castes ne 
s’allient ensemble. Celle des souders est sub- 
divisée en un grand nombre de classes dis- 
tinguées par le genre de leurs professions. 

On croit géne'ralement que les Hindous 
sont idolâtres , et admettent le poly théisme $ 
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on se trompe. Ils croient à un soûl dieu sans 
commencement et sans fin j mais pour ren- 
dre scs attribus plus sensibles au* yeux du 
vulgaire , ils les ont personnifies et repré- 
sentés sous des figures allégoriques. 

On sait que les Hifwiotis admettent la 
transmigration des aines. Ils sont persuades 
que les aiues des pervers passent daus le 
corps des animaux les plus immondes , et 
les habitent jusqu’à ce que leurs vices soient 
déracines. Le dogme de la métempsycose 
interdit à plusieurs de leurs cultes l’usage 
des alimens tirés du règue animal. Quelques 
Hindous craignent tellement de priver un 
animai de la vie , qu’ils se couvrent la bouche* 
d’un linge pour empêcher que des mouche,* 
ni entrent. D’autres partent toujours un 
, petit balai à la main , pour balayer là cham- 
bre ou nettoyer les chaises, de peur qu’en 
marchant ou en s’a&seyant de n’écrasent des, 

insectes. A Surate o n trouve un hôpital fondé 
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pour les vaches , les chevaux , les chèvres „ 
chiens et autres animaux malades. On as- 
sure même que près de cet édifice , on^ en 
voit un autre fondé pour les puces , les poux, 
et toutes les autres especes de vermine qui 
se nourrissent du sang des hommes. Pour 
les régaler de temps en temps , on paye un 
pauvre qui passe une nuit sur un lit dans 
cet hôpital; mais dans la crainte qu’il ne 
gène leur réfection, on a la précaution do 
l’attacher de manière que rien ne peut les 
troubler dans leur repas. 

On trouve dans fHindoustan une classe 
d’hommes qui , animés par le fanatisme * se 
livre rit à des mortifications aussi douloum 
reuses qu’iucroyables. Ces hommes, cosignés 
sous le nom de fakirs , renonçant à tefut., 
se livrent à une via contemplative et errante* 
Les uns font vœu de faire sans cesse des 
pèlerinages d’un temple à un autre en se 
roulant sur la terrre ; les autres $e font cha* 
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que jour suspendre par les pieds au-dessus 
d’un grand feu } et pendant un certain temps, 
ils se balancent au-dessus de la flamme j 
celui-ci ne se couche que sur un lit garni 
de pointes de fer ) celui-là tient continuelle- 
ment tm bras élevé vers le ciel , et sa main 
ferme'e ; mais ce qui est presqu’incroyable , 
c’est que ses ongles acquérant une grandeur 
extraordinaire , pénètrent dans la chair, et 
traversent la main. Mais bientôt son bras se 
dessèche , et il perd la faculté de le baisser 
vers la terre. 

Les fakirs ne sont pas les seuls qui don- 
nent l’exemple de ce fanatisme , qui donne 
la force nécessaire pour endurer les plus 
cruels tourmens, dans l’espérance d’une fé- 
licité éternelle. On voit de pieux enthou- 
siastes se précipiter de vingt pieds de hau- 
teur sur des rasoirs et sur des pointes aigues. 
Quelquefois ils se suspendent , à l’aide d’un 
crochet, qui pénètre dans la chair du dos , , 
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à un levier dont le point d’appui est au 
sommet d’un mât élevé. En pesant sur 
l’autre extrémité’ du levier, on les enlève à 
plus de trentç pieds de hauteur, et on les 
fait tourner avec rapidité' pendant plus d’un^ 
quart d’heure. Lors de la fête du dieu Kislua , 
ils se précipitent sous les roues du char im- 
mense qui porte ce dieu , et périssent en son 
honneur. 

Mais ce qui révolte le plus l’imagination, 
est la mort cruelle à laquelle se soumet une 
veuve , quelquefois au printemps de sa vie , 
pour suivre un époux au tombeau. Personne 
n’ignore que ces veuves se précipitent cou- 
rageusement dans Ils flammes dû bûcher qui 
consume les restes de leur époux. Quelque- 
fois elles se couchent à côté des cadavres, et 
voient d’un œil calme mettre le feu au bû- 
cher qui doit, lentement les consumer. Les 
femmes d’une certaine caste sont enterrées 
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vivantes avec leurs maris. 
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Le gouvernement anglais a fait les plus 
grands efforts pour extirper cette affreuse 
coutume. Il n’a pu entièrement vaincre 
l’obstination des Hindous, et elle se pratique 
toujours , mais en secret , et pendant les 
ombres de la nuit. 

Le me'pris est reserve' aux veuves qui re- 
fusent de se soumettre à cet usage barbare. 
Traite'es en esclaves dans leur propre mai- 
son , elles n’ont d’autre ressource que d’em- 
brasser Tëtat de courtisane , ou d’errer dans 
les forêts , loin des hommes et des lieux 
habites. 

Les lois de Menou permettent la pluralité 
des femmes , mais les ifïndous n’en pren- 
nent ordinairement qu’une seule. Le pré- 
tendu ne peut parler à sa future ni même 
la voir avant le mariage. Le célibat imprime 
une espèce de de’slionneur sur le front des 
Hindous. 

Périr dans le Gange, fleuve pour lequel 
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ce peuple a une grande vénération , semble 
à ses veux le comble du bonheur. L Hindou , 
qu’un accident précipité dans ses eaux , ne 
cherchera pas à leur discuter sa vie , et loin 
d’être plaint , son sort sera envie par ses 
pareils. 
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ARABIE. 

Ce grand pays d’Asie est borne' à l’ouest 
par la mer Rouge, l’itlisme de Suez et la 
Syrie ; au nord par l’Euphrate j à l’est par 
le golfe Persique , et au sud par l’Océan. 

On le divise en troisparties. L ’ Arable Pétrée, 
au nord de la mer Rouge, est la moins consi- 
de'rable , à l’exception de sa partie méridio** 
nale, qui est fertile et cultive'e. Celle contrée 
est montagneuse et aride. Son terrain pier- 
reux lui a mérité le nom de Pélrée. Elle ne 
renferme que peu d’habitans. ' - 

U Arabie Déserte , la plus considérable 
des trois, située au nord et à l’est de la pré- 
cédente , présente de vastes plaines de sable 
entrecoupées de montagnes. Quelques por- 
tions de cette Arabie, jetées le long de la mer 
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Rouge, offrent des villes trcs-peuple'es , telles 
que la Mecque , où est le tombeau de Ma- 
homet , et Medine , lieu de sa uaissance. Le 
reste peut être considéré comme un vaste 
de'sert. Dans quelques-unes de ses parties, 
les sables agités par les vents , comme les 
flots de mer, menacent d’engloutir les cara- 
vanes qui osent les traverser. Aucun arbre 
n'y offre un ombrage salutaire au voyageur 
harasse, qui chercherait en vain un ruisseau, 
une source où il put étancher la soif qui le 
dévore. Quelques puits placés à une distance 
immense les uns des autres, lui offrent seu- 
lement une eau rare et bourbeuse. Quelque- 
fois un vent brûlant passant sur cette contrée, 
porte la mort dans le sein de celui qui le res- 
pire , en desséchant les sources de la vie. 
Les animaux , dirigés par leur instinct , s’ac- 
croupissent alors, et s’enfoncent la tête dans 
le sable , et les hommes, pour éviter le dan- 
ger, se couchent également sur le ventre, 
ti. 5 
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L ’ Yémen ou Y Arabie Heureuse, situëe au 
sud de la pre'cëdente, est ainsi nomraee , par 
opposition aux deux autres Arabies , plutôt 
que pour la fertilité' de son sol. Elle ren- 
ferme plusieurs e'tats. 

On peut considérer les Arabes-Bédouins , 
liabitans des de'serts de l’Arabie , comme la 
souche originelle des peuples de cette con- 
tre'e. 

Pour la commodité' de leur be'tail , et pour 
n’être point surpris parles peuples voisins , 
dont ils sont les ennemis habituels , les Bé- 
douins logent sous des lentes , et n’ont point 
dè demeure fixe. Ils sont gouveme's par des 
e'mirs particuliers. Sous ces émirs sont les 
scheics , qui commandent à un plus petit 
nombre d’Arabes , qui leur servent à-la-fois 
de soldats et de domestiques. 

La religion des Arabes est le mahome'- 
tisme f mais ils ne font guère consister les 
pre’ceples de cette loi que dans la circonci- 
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sion , le jeûne et la prière. Ils parlent sou- 
vent de Dieu , mais peu de religion , et ils 
sont fort tolérans. 

Autant les Bédouins sont redoutables dans 
leurs excursions militaires , autant ils sont 
bons , civils et hospitaliers sous leurs tentes. 
Tout étranger qui vient de bonne foi leur 
demander l’hospitalité' est entièrement dé- 
frayé , lui , ses valets et son équipage. Les 
querelles sont rares chez eux , parce que 
l’ivresse et la cupidité du jeu leur sont in- 
connues; mais la haine du sang ( expression, 
consacrée chez eux) , résultant d’un meurtre 
commis, rend en quelque sorte irréconcilia- 
bles toutes les parties intéressées. Elle rompt 
toute communication entre les familles , et 
elle ne s’apaise que par la vengeance qu’as- 
souvit la mort du meurtrier. 

Naturellement graves et sérieux , les Bé- 
douins ne supportent le babil et les ris que 
chez les jeunes filles. Patiens et modérés , 
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ils écoutent avec tranquillité, et sans les 
interrompre , les discours les plus longs , et 
même les récits où la vérité parait .altérée. 

Les Arabes ont pour leur barbe un res- 
pect idolâtre ; ils la considèrent comme un 
ornement sacre' que Dieu leur a donne pour 
les distinguer des femmes. L’un d’eux, qui 
avait reçu un coup de mousquet dans la 
mâchoire , aimait mieux se laisser mourir 
que de permettre que, pour le panser, le 
chirurgien lui coupât la barbe. 

’ Après leur barbe, les Bédouins n’ont rien 
de si cher que leurs jumens. Peu curieux~de 
connaître leurs propres aieuic, les Arabes le 
sont «au contraire beaucoup de savoir la gé- 
néalogie de leurs coursiers. Ils donnent le 
nom de kehhilan aux chevaux nobles , celui 
iy aaliy aux chevaux d’ancienne race , mais 
mésalliés. Les voituriers , qu’ils vendent tou- 
jours à fort bon marché, se nomment gui - 
diah, Us uc font jamais couvrir une cavale 
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noble que par un e'talon de la même qualité $ 
et cela , en présence de témoins , qui en don- 
nent une attestation signée et scellée devant 
une personne publique. Le prix ordinaire 
d’une cavale noble est de mille écus Lorsque 
leur cavalier vient à tomber dans le plus 
fort de leur course , ces juin eus s’arrêtent 
tout court , et lui donnent le temps de re- 
monter. Elles n’ont point d’autre écurie que 
la tente de*leur maître. 

Un Arabe n’obtient une fille en piariagc, 
qu’en faisant au père des présens propor- 
tionnés à la considération dont il jouit «Ce n’est 
que sur des indices tirés du son de la voix, 
de la taille et de la démarche que le pour- 
suivant peut se figurer les agrémeus de l’otbjet 
de ses recherches. Jusqu’à leur mariage les 
filles sont toujours voilées. 

Les Bédouins de la classe commune ne 
connaissent point la polygamie; la pluralité 

des femmes est réservée aux émirs. 

» 

. », 


Digitized by Google 



ILES MOLUQUES. 

« 

Ces îles de la mer des^Indes, situées sous la 
ligne équinoxiale, forment un archipel assez 
considérable. On y remarque, enlr’autres, 
celles d’ Amboine , de Timor, de Ceram, de 
Ternate, de Gilolae t de Banda. 

Le climat des montagnes est brûlant. Les 
variations du thermomètre ne s’étendent pas 
au-delà de 8 ou 10 degrés dans tout le cours»* 
de l’année. Il est peu de contrées plus riches 
eu productions végétales; cependant on ny 
cultive aucune espèce de plantes céréales : 
elles sont remplacées par le sagoutier fari - 
nifère . La moelle de cet arbre utile fournit 
une espèce de farine dont on peut faire du 
pain. Un seul pied de sagoutier fournil jus- 
qu’à trois cents livres de farine. Personne 
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n’ignore que c’est des Moluques que nous 
viennent les épiceries. Pour empêcher l'avi- 
lissement du prix des clous de ge'rofle et de 
la muscade , les Hollandais ont fait arracher 
un grand nombre de ge'rofliers, et tous les 
muscadiers qui couvraient file d’Amboine , 
pour en concentrer la culture dans celle de 
Banda. Les Anglais se sont empares de ces 
îles en 1796. 

On divise les habitans indigènes d’Amboine 
et des îles adjacentes en deux nations dis- 
tinctes , les Alphoure'ens et les Amboniens. 

Les Alphoure'ens sont vraisemblablement 
les plus ancienshabitans du pays.lls se tiennent 
renfermes dans les montagnes de Bouro et 
deCeram, deux îles de'pendantes d’Amboine, 
et ne communiquant avec les habitans des 
côtes que lorsqu’ils ont besoin de fer et de 
sel , qu’ils prennent en échangé des produc- 
tions de leurs montagnes. Les individus de 
cette nation sont noirs, mieux faits et plus 
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robustes que les Amboniens. Ils sont ouds, â 
l’exception d’une ceinture qu’ils portent au- 
tour des reins. Leur vue est très-perçante, 
et leur agilité telle , qu’ils peuvent atteindre 
et abattre un sanglier en pleine course. Ils 
vivent du gibier que leur produit la chasse, 
et se nourrissent même quelquefois de ser- 
pens. Par un usage aussi abominable qu’il 
est ancien parmi eux, ils ne peuvent épouser 
une femme , ou bâtir une maison , qu’ils 
n’aient apporté la tête d’un ennemi domes- 
tique ou étranger. Celui qui a abattu le plus 
de têtes tient le premier rang parmi eux. 
Leurs femmes sont assez blanches et d’une 
figure qui n’a rien de désagréable» 

Parmi les Alphouréens, il se trouve un 
peuple plus sauvage encore qu’eux. Les indi- 
vidus de cette contrée n’habitent que sur le 
figuier d’Adam, ou sur d’autres arbres, dont 
ils savent si artistemeut entrelacer les bran- 
ches, qu’ils peuvent y demeurer à l’aise, 
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chaque arbre servant de refuge a une famille. 
La méfiance qu’ils ont les urt$ des autres 
leur a fait imagiuer celte espèce d'habitation» 
Ils ne cherchent qu’à se surprendre mutuel- 
lement, et tuent sur-le-champ ceux qui tom- 
bent dans leurs mains» 

La figure et la couleur des Amboniens , 
dont les traits dans les deux sexes sont régu- 
liers, semblent indiquer qu’anciennementéta- 
blis dans l’ile , ils descendent de quelqu’autre 
peuple. Le peu d’analogie de ieur caractère 
moral avec celui des Alphoure'ens vient à 
l’appui de cette conjecture : ils sont pares- 
seux et efféminés. Leurs femmes ont plus 
d’autorité j elles sont très-adonnées à 1’a^ 
rnour, et il n’est pas rare de les voir donner 
des marques de fécondité avant d’être ma- 
riées ) et loin que cet accident les empêche 
de trouver un mari, c’est au contraire, 
pour elles, un titre qui leur fait obtenir la 
préférence sur leurs compagnes. 
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Les lois qui concernent le mariage aux 
Moluques , permettent la pluralité des fem- 
mes sans en fixer le nombre, et l’on peut 
se quitter dès qu’on cesse de se convenir. 
Lorsque la femme quitte son mari , elle est 
oblige'e de lui rendre les pre'sens qu’elle en a 
reçus. Elle lui verse ensuite un peu d’eau sur 
les pieds , pour se purifier de l’impurele' 
qu’ils peuvent avoir commise ensemble; et, 
dès le lendemain, elle peut former de nou- 
veaux nœuds. Avec une telle manière de 
penser, les Molucquois sont fort indulgens 
pour l’adultère : aussi leurs femmes sont-elles 
d’une coquetterie extrême , et d’une gaîté' , 
tjiun enjouement qui, joints à une figure 
agre'able, font les de'lices des e'trangers. Un 
Français , aux Moluques, croit être avec les 
femmes de son pajs. - 't ' ' ï ? ' 

Les habitans de ces îles accompagnent 
d’une ce're'monie assez singulière les sermens 
qu’ils font en justice : ils mettent de l’eau 
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dans une écuelle, y jettent de l’or, de la 
terre , une balle de plomb , y trempent le 
bout d’une épée ou d’une autre arme , et 
. donnent cette eau à boire à celui qui doit 
faire le serment , en faisant des imprécations 
terribles , et en invoquant la male'diction du 
ciel sur la tête des parjures. 

Les Molucquois professent le maliomc- 
tisme. Quelques-uns ont embrasse' le chris- 
tianisme , mais l’un et l’autre culte sont mé- 
lange's de beaucoup de superstitions, qui 
tiennent à l’idolâtrie, ancienne religion du 
pays. 

Parmi leurs usages , en voici un qui est 
fort extraordinaire. Il a pour objet les pro- 
grès de la population. Dans toutes les villes 
et les gros villages , il y a des hommes dont 
l’emploi est de battre la caisse dans les rues , 
à la pointe du jour, pour éveiller les per- 
sonnes mariées, et les exciter à remplir le 
devoir conjugal. 
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ETATS BARBARESQUES; 

» ! / M 

Ces contrées africaines, si célèbres et si 
florissantes sous J’empire deCardiage et de 
Rome, et aujourd'hui devenues le domaine 
du despotisme, de Ja férocité et de la bar- 
barie, comprennent les états d 'Alger, de 
Tunis, de Tripoli et de l’empire de Maroc. 
Elles s’étendent le long de la Méditerranée 
et de l’Océan atlantique. 

La ville d 1 Alger est bâtie sur le penchant 
d’une colline. Quoiqu’elle n’ait pas plus d’un 
mille et demi de circuit , on y compte deux 
mille esclaves chrétiens , -quinze mille Juifs 
et cent mille Mahométans. Cette ville ne 
renferme aucun objet remarquable. Après 
Algc r, Oran est la ville la plus remarquable 
de cette partie de l’Afrique. 


Digitized by Google 



( 45 ) 

Les mœurs des Algériens , en gc'néral , 
sont très- dépravées ) la corruption est la 
même parmi les Turcs et les Maures : les 
uns et les autres sont d’une avidité' sordide, 
dont ils ne rougissent même pas. Ce vice a 
au moins le bon effet de les faire vivre avec 
une sobrie'tê extrême et une singulière éco- 
nomie. Chaque père de famille amasse un 
tre'sor qu’il entasse dans le lieu le plus secret, 
pour le de'rober à l’aviditc' du fisc. Leur 
ameublement a la même simplicité' que leur 
manière de vivre. Comme en Turquie, on se 
marie à Alger sans se connaître. Les Algé- 
riens mènent une vie fort sérieuse $ leurs 
amusemens se re'duisent au jeu de dames et 
d’échecs. 

Dans leur parure , les dames d’Alger ne st 
distinguent de celles de la Turquie qu’en ce 
qu’elles peignent en lilas différentes parties 
de leur corps , et qu’avec beaucoup de fard 
sur leur vissée , elles noircissent leurs che- 
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yeux et leurs sourcils , quoiqu’ils soient na- 
turellement fort bruns. 

Lemahome’lisme est la religion des Arabes, 
des Maures d’Alger et des autres e'tats de la 
côte de Barbarie. On y e'Iève les femmes 
dans la plus grossière ignorance de la reli- 
gion qu’elles professent , parce qu’on les re- 
garde comme uniquement destine'es aux plai- 
sirs de l’autre sexe , et à la propagation de 
l’espèce humaine. Cette opinion les porte au 
libertinage et les rend extrêmement vicieuses. 

Les Maraboiis, religieux mahomélans, 
ont un tel crédit parmi le peuple des cam- 
pagnes , qu’ils commettent impunément 
toutes sortes de crimes ; mais ils ne jouissent 
d’aucune considération dans les villes sou- 
mises aux Turcs. Le dey, souverain d’Alger, 
les fait étrangler lorsqu’ils se mêlent de quel- 
que intrigue. 

L’éducation des enfans mâles des Turcs et 
des Maures se borne à apprendre à lire et k 
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écrire. Le petit nombre de ceux qui s’atta- 
chent à l’étude ne lit guère que l’Alcoran. , 

Tunis est la capitale de l’état de ce nom. 
En y comprenant son faubourg, cette ville 
peut avoir trois milles de tour; elle est ce- 
pendant moins peuplée que celle d’Alger. 

Les Tunisiens sont le peuple le plus civilisé 
de toute la Barbarie. Moins fiers et moins 
insolens que les Algériens , ils s’occupent da- 
vantage à faire fleurir leur commerce. 

Les mariages se font dans ce pays avec la 
seule formalité, de la part des contractans, 
de se donner réciproquement la foi , en rece- 
vant l’un de l’autre la coupe nuptiale; mais 
avant cette cérémonie , les conditions du ma- 
riage ont été arrêtées par les pères et mères 
des jeunes gens , et l’on est convenu du sad - 
dok, c’est-à-dire , de la somme d’argent que 
le futur assure à la future , comme aussi des 
robes , des joyaux et du nombre d’esclaves 
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que l’epouse doit avoir en entrant chez son 
epoux. Les futurs ne se voient pas avant le 
jour où le mariage doit se consommer. Ce 
jour arrive , et les parens des deux côtes 
s’e'tant retires , l’epoux commence à tirer le 
voile qui lui dérobé la vue de son cpouse , et 
achève de la déshabiller. Le divorce a lieu de 
la même manière qu’en Turquie. 

La plupart des femmes maures passeraient 
pour belles, même en Europe, et con- 
servent leur beauté jusqu’à l’âge de trente 
ans , où communément elles cessent d’avoir 
des enfans : souvent elles ont commencé à 
en avoir à l’âge de Onze ans , et se trouvent 
quelquefois grand’mères à vingt-deux ; et 
comme elles vivent aussi long-temps que les 
femmes européennes , elles voient plusieurs 
générations . 

Maroc , bâti dans le onzième siècle, à 
vingt lieues de la mer, a donné son nom à 
tout l’empire , et en est devenu la capitale» 
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Une plaine agréable, plantée de palmiers, 
l’environne. . 

Cette ville et ses environs furent dévastés 
dans le cours desre'volutionsqui précédèrent 
le règne de Muley-Ismaël. L’iutérieur de 
Maroc n’offre aujourd’hui qu’un désqrt. Les 
ruines des maisons $ entassées les unes sur les 
autres , y forment presque des vallons j et 
cette ville, qui e'tait jadis peuple'e par trois 
cent mille âmes, n’en renferme actuelle- 
ment que trente mille, même lorsque la cour 
y réside. 

La ville de Fez, autrefois capitale d’un 
royaume particulier, est aujourd’hui la se- 
conde ville de l’Empire. Elle se distingua 
long-temps par son amour pour les sciences 
et l’industrie de ses habitans. Elle est un peu 
déchue de son ancienne splendeur. 

Le gouvernement de Maroc est le plus 
absolu que l’on connaisse sur la terre. Dans 
cet empire, les sujets n’ont rien à eux, pas 
h. 4 


Digitized by Google 



( 5o ) 

même leur opinion et leur existence. Le 
prince les dépouille de leurs biens, jet leur 
ôte la vie quand il lui plaît. La richesse est 
un crime capital dont le despote punit les 
possesseurs au gre de son avarice ou de sa 
convenance. 
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Les Samoyèdes habitent les cotes de la mer 
Glaciale, depuis le 65° degré de latitude, 
jusqu’au rivage j ils n’occupent point la Nou- 
velle Zemble, quoiqu’à l’ouesl du fleuve Ienis- 
seï ils soient établis sur la côte qui s’avança 
jusqu’au 76 e degré de latitude. C’est dans 
ces contrées, les plus froides, les plus sté- 
riles et les plus désertes du globe, que les 
Samoyèdes sont épars, tant en Europe qu’en 
Asie, depuis la mer Blanche jusqu’au Ienis- 
seï , et presque jusqu’à Léna. 

L’origine des Samoyèdes est inconnue. 

' Quand les Russes vinrent les conquérir, ils 
avaient déjà quitté les lieux tempérés qu'ha- 
bitaient leurs ancêtres, d’où, les Tatars les 
avaient chassés. Lorsque ces peuples furent 
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découverts , ils e'taieut fugitifs et leurs hordes 
dispersées ; ils avaient déjà perdu leur carac- 
tère national et change leur manière de 
vivre. Ignorant l’art d’écrire, ils ne con- 
servent le souvenir de leurs actions et de 
leurs he'ros , que par des chansons, ornées 
f peut-être de tant de récits fabuleux, que 
même cette sorte de tradition donnerait peu 
■ d’éclaircissemens sur l’état où ils étaient au- 
trefois. 

Les Samoyèdes sont d’une petite taille. 
Leur visage , large et aplati , est d’une lai- 
deur extrême. Leur habillement est formé 
avec des peaux. • 

Les Samo^èdes mènent une vie sauvage et 
errante : ils se nourrissent des fruits de leur 
chasse et de leur pêche ; ils ont des trou- 
peaux de rennes , mais ils ue se servent 
guère de ces animaux que pour les atteler à . 
leurs traîneaux, car ils ne savent point les 

traire. . • 

% . * 

» 
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Lorsqu’un Samoycde a jete les yeux sur 
une jeune fille , pour en faire son épouse , 
il s’adresse à un entremetteur, qui se charge 
de conclure le marche' avec le père de la 
fille. Ordinairement après beaucoup de dé- 
bats , l'affaire se conclut} le père reçoit le 
prix convenu , qui consiste le plus souvent 
en un certain nombre de rennes , et il con- 
vient du jour où il livrera sa fille. Ce jour 
arrive', le gendre futur arrive , suivi de plu- 
sieurs femmes. Il fait des présens aux pareils 
de sa prétendue, et en reçoit un de son 
beau-père. Ensuite les femmes qui l’ont 
accompagné, saisissent la jeuue mariée, la 
mettent de force dans un traîneau , la ga- 
rottent avec des liens, et le nouvel époux 
la conduit dans sa demeure. 

* * 

Le premier devoir de la jçune femme est 
de préparer la couche nuptiale; mais le 
mariage n’est consommé qu’après un mois 
d’union. 
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Rien de plus malheureux que le sort des 
femmes Samoyedes : surchargées de tra- 
vaux , accablées de mauvais traitement, elles 
son L encore exposées au me'pris de leurs 
epoux, qui les regardent comme d;-'s êtres 
impurs. Leur infortune redouble à l’époque 
de leur accouchement. Un préjugé supersti- 
tieux les oblige alors à faire leur confession 
à leurs maris, et à déclarer si elles n’ont point 
commis d’infidélités , et, si elles sont cou- 
pables, elles doivent nommer la personne 
qui a partagé leur faute. Jamais elles ne se 
hasardent à déguiser la vérité, dans la crainte 
d’avoir un accouchement difficile. Heureu- 
sement leurs révélations n’ont aucune suite 
fâcheuse, et celui qu’elles ont accusé en est 
quitte en donnant un petit dédommagement 
« l’époux. «. 

Lorsqu’un Sainoyède meurt, on revêt son 
cadavre d’autant d’habits qu’il est possible. 
On met à côté de lui ceux qui sout trop 


Digitized by Google 





( 55 J 

étroits , et on pose sur sa tête un chau- 
dron , afin que l’aine puisse s’y loger après 
la destruction du corps. Une terreur supers- 
titieuse les empêche de faire sortir le ca- 
davre par la porte. Ils croyent que si cela 
arrivait, le défunt entraînerait bientôt à sa 
suite , dans l’autre monde , un membre de la 

famille. Ils font une ouverture à la hutte . 

* * % ’ 

par laquelle ils le tirent la tête la première. 
On le dépose dans une fosse que l’on re- 
couvre de terre et de branchages. On im- 
mole quelques rennes sur le tombeau, et on 
abandonne leurs corps à la voracité' des bêles 
sauvages. 

Les Samoyèdes sont idolâtres. Ils choi- 
sissent ordinairement pour leur dieu une 
pierre , ou quelqu’autre objet iuauime'. 

Les schamaos , ou magiciens samoycdes , 
sont renommes par leur adresse. Leur cos- 
tume, extraordinairement bizarre , consiste 
en un habit revêtu de plaques de fer, dont le 
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choc produit un bruit assourdissant. Ils ont 
un tambour magique sur lequel ils frappent 
lorsqu’ils veulent évoquer leur démon fa- 
milier. 
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OTAÏTI. 

L’ile d'Otaïti, ou plutôt de Taïti , situe'e 
dans la mer du Sud , fut de'couverte en 1767, 
par le capitaine Wallis , et fut d’abord nom- 
mée île du roi Georges ; mais le nom que 
lui donnaient les naturels du pays prévalut. 
Elle fait partie de l’Archipel des îles de la 
Société , et se trouve comprise dans cette 
immense chaîne d’îles que l’on de'sighe par 
le nom de Polynésie , et qui s’e'tend princi- 
palement entre le tropique di* capricorne et 
la ligne e'quinoxiale. 

Ce beau pays , favorise des dons les plus 
précieux de la nature , produit une multitude 
de ve'ge'taux , dont les fruits servent de nour- 
riture à ses heureux habitans.On n’y trouve, 
ainsi que dans la plupart des îles de la Poly- 
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nésie , d’autres quadrupèdes que le cliien , le 
cochon, et le rat*. 

Les Otaitiens forment -deux races dis- 
tinctes. Les individus de l’une sont presque 
blancs , d’une taille e'ievc'e , cl bien propor- 
tionnel. Leurs traits sont agréables. Les 
autres , d’une taille moyenne , ont les cheveux 
crépus et le teint basane'. Les femmes se font 
remarquer par l’élégauce de leur taille et les 
grâces de leur figure. 

A un exte'rieur si prévenant , l’Otaïtien 
joint un caractère aimable.. Ses manières 
sont affables et prévenantes , sa conduite 
noble et généreuse. 

L’habillement de ces insulaires est formé 
de nattes très-fines , ou de l’écorce intérieure 
du mûrier. Sa forme e'iégante se rapproche 
un peu du vêtement grec. 

A en juger par quelques rapports de lan- 
gage , les Otaitiens de la première race, et 
même une graude partie des insulaires de 
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la Polynésie , tirent leur origine des Malaîs , 
tandis que les individus de la seconde race 
descendent des peuples aborigènes , babitans 
primitifs de ces îles. La manière dont les 
Malais se sont re'pandus sur ces îles , depuis 
Madagascar jusqu’à file de Pâques , qui en 
est éloignée de quatre mille lieues , restera 
encore long-temps un problème. 

La population d’Otaïti diminue d’une ma?» 
n ère effrayante. Cook l’avail évaluée , peut- 
être. avec un peu d’exagération , à 200,000 
âmes. Lors du voyage qu y firent les mis- 
sionnaires moraves en 1790,. elle était ré- 
duite à 1 5,ooo ÿ enfin , eu 1802 , le capitaine 
Turnbull 11e l’estima pas à plus de5ooo âmes. 
Les causes de cette dépopulation sont les ra- 
vages du mal vénérien , ceux de la petite 
vérole , l’infanticide , plusieurs vices apportés 
d’Europe , mais sur-tout les guerres que les 
insulaires d’Olaiti ne cessent d entretenir 
avec les peuples des autres îles de la mer du 
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Sud. Aussi , lorsque le vaisseau que montait 
Turnbull aborda la première fois à Otaïti , 
les habitans de cette île rejetèrent toutes les 
marchandises européennes , et ne demandè- 
rent que de la poudre et des armes. 

Sous un ciel presque toujours pur, sur 
un sol qui produit en abondance tout ce 
qui est nécessaire pour les besoins , et même 
pour les agre'mens de la vie , les Olaïtiens , 
et même la plupart des habitans des autres 
îles de la Socie'té , sont naturellement portés 
entr’eux à la douceur, et même à la bien- 
veillance. Cette disposition les empêche de 
concevoir un châtiment futur, et ils en ab- ,~ 
horrent même l’idée. Ils croient néanmoins 
à l'immortalité de l’ame , et ils assignent 
différens degrés de grandeur et de félicité , 
suivant le plus ou le moins de vertus qu’on 
aura pratiqués sur la terre. 

Ils adorent un grand nombre de divinités 
dans les temples qu’ils appellent moraïs. Iis 
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reconnaissent un Etre supérieur, et sous lui, 
des divinite's inférieures. Chaque famille a 
même son esprit gardien qui reçoit un culte. 

Ce qui peut altérer le bonheur de ces in- 
sulaires , c’est l’ascendant qu’ils laissent 
prendre à leurs prêtres, qui sont aussi noip- 
breux que puissans : ils leur supposent le 
pouvoir de frapper de maladie et de mort 
qui bon leur semble. Mais les conjurations 
de ces prêtres n’ont, selon eux , aucun pou- 
voir sur les Européens , parce que ceux - ci 
ne reconnaissent pas leurs dieux. 

La superstition est un fle'au auquel les 
Otaïtiens n’ont pas pu e'chapper : c’est elle 
qui les porte à sacrifier des victimes hu- 
maines à leurs dieux $ mais l’J^jimanité qui 
leur est naturelle , et que leurs prêtres n’ont 
pu entièrement étouffer, a introduit l’usage 
constant de faire tomber le choix des vic- 
times sur des criminels , et s’il ne s’en trouve 
pas, sur des cochons. 
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Le mariage à Otaïti n’est qu’une conven- 
tion civile entre l’homme et la femme. Les 
parties contractantes peuvent se séparer dès 
qu’elles cessent de se plaire. Lorsqu’un Otai- 
tien désire habiter avec une jeune fille, il 
donne au père de celle* ci divers objets , dont 
la valeur peut être considérée comme le prix 
de la fille. Si le père trouve qu’elle n’est pas 
assez payée, il ne craint point de la repren- 
dre pour la livrer à un autre dont il espère 
plus de générosité. La chasteté' est une qua- * 
lite dont les Olaitiens font très-peu de cas. 
L’infidélité' d’une femme n’est punie que par 
quelques paroles dures. Les Otaïtiens offrent 
souvent par civilité aux étrangers leurs sœurs, 
leurs filles , fl même leurs femmes. Lors des 
premières recherches que firent dans celte 
île les vaisseaux européens, les femmes se 
livraient sans honte aux matelots : un clou 
était le prix ordinaire de l’abandon de leurs 
charmes. . 
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Les Otaïtiennes ne connaissent point la 
pudeur, ce sentiment délicat qui ajoute un 
nouveau charme à la beaute'. Elles ne rou- 
gissent point en écoulant les discours les 
plus libres. Mais ce qui semblerait incroya- 
ble, si les voyageurs les plus dignes de foi 
ne l’avaient affirme' d’une manière positive , 
c’est que cet acte que tous les peuples en- 
veloppent des ombres du mystère , accompli 
en public devant une foule immense , de- 
vient une ceremonie religieuse, un hommage 
à la divinité'. 

& 

Par la plus étrange contradiction , l’Otaï- 
tien mange isolé et à l’écart , comme si cette 
action avait quelque chose de honteux. 

Ce peuple se rend quelquefois coupable 
d’un crime affreux , dont ou ne trouve que 
trop d’exemples chez les Chinois. On voit un 
père étouffer son enfant au moment de sa 
naissance , afin que rien ne le retienne auprès 
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d’une épouse dont il voudra peut-être bien- 
tôt se séparer. 

On trouve , parmi les Otaïtiens , des so- 
ciétés immorales nommées Arre'cy. Les 
fermjies qui en font partie sont communes 
à tous les membres. Lorsqu’une d’elles de- 
vient mère , elle est obligée de livrer son 
enfant à des mains meurtrières , afin que les 
plaisirs d’un affreux libertinage n’éprouvent 
aucune interruption. Si , conservant les sen- 
timens d’une mère , elle veut sauver la vie 
au fruit de ses entrailles, elle ne le peut 
qu’en trouvant un membre de la société qui 
veuille bien l’adopter. L’un et l’autre sont dès 
ce moment exclus de la société. 

L’ordre de la succession est très-remar- 
quable à Olaïti. Le fils d’un chef ou éarée 
succède aux biens et aux honneurs de son 
père dès l’instant de sa naissancee , et celui-ci 
ne possède plus rien , n’étant considéré que 
comme le tuteur de son fiU. 

, s 
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La forme du gouvernement d’Otaïti a pour 
base le système féodal. Le souverain de Hle , 
nommé Earée-Rahie , est extrêmement res- 
pecté. , ' ' 



u. 
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; TERRE DE FEU. 

0^ donne le nom de Terre de Feu à une 
grande île , et à plusieurs petites qui s’éten- 
dent au sud du détroit de Magellan , et font 
partie de l’Amérique méridionale. 

On se formerait difficilement l’idée d’un 
pays plus affreux. Dépourvu des plus pré- 

m 

cieux bienfaits de la végétation , on n’y trouve 
aucuns des fruits salutaires qui appartiennent 
aux climats cbauds ou tempérés. Le sol n’y 
produit point d’arbres. Les habitans n’ont 
pour combattre la rigueur du froid , que 
le bois que la mer jette sur les côtes. A 
demi-nus , dans un climat dont la tempéra- 
ture au milieu de l’été est d’une extrême 
rigueur, et capable même de faire périr un 
Européen j n’ayant pour se couvrir qu’une 
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peau de veau marin , dont l’odeur insuppor- 
table annonce au loin la putréfaction; habi- 
tant des huttes grossières qui les garantissent 
à peine des atteintes d’un vent glacial ; dé- 
pourvusde toutes les commoditc's qui ailleurs 
rendent à nos yeux l’existence supportable , 
les Indiens de la Terre de Feu nous paraî- 
tront les êtres les plus mise'rables qui exis- 
tent sur la surface du globe terrestre. 

Ils n’ont pour soutenir leur existence que 
les produits de leur pêche. Ils savent , à la 
vérité , harponner le poisson avec beaucoup 
d’adresse. 

On n’a pu de'couvrir de quelle nature e'tait 
la religion de ce peuple , mais il a des jon- 
gleurs , et par conséquent il ne peut être 
absolument e'tranger aux idées religieuses. 

On se figurerait difficilement un être plus 
disgracié de la nature que les misérables 
Fesserais , habitans du canal de Noël dans 
la Terre de Feu. Le cercle de leurs idées est 
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si étroit , lenr stupidité' est telle , qu’ils ne 
témoignèrent aucune surprise à la vue des 
vaisseaux deJ’Europe qu’ils voyaient pour la 
première fois. Iis n’en te'moignèrent aucune 
curiosité' , et l’indiffc'rence avec laquelle ils 
virent les produits de nos arts , peut donner 
la mesure de l’abrutissement dans lequel 
l’esprit humain peut être plonge'. 

L’exte'rieur de ces peuples est repoussant. 
Les femmes sont très-laides. 

«■F* a.7' ~ -f ; . * Ht 
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*PÉGU ET AVA. 

* 

Le Pe'gu formait autrefois un royaume 
• indépendant. Envahi , en i55g , par les Bir- 
mans , habitans d’Ava , il perdit ses souve- 
rains , ses lois , la liberté' , et ne fut plus 

conside're' que comme une portion des Etats 

* * •• * » 

du vainqueur. 

L’empire d’Ava est un pays uni,: on n’y 
trouve de montagnes que sur les frontières. 
L’air qu’on y respire est pur, et le sol pro- 
duit toutes sortes de grains et de fruits. Les 
plaines et les forêts sont couvertes de buffles, 
d’e'le'phans , de gazelles et de cerfs. La terre 
renferme des mines de divers me'taux et de 
pierres précieuses. 

Les naturels du Pêeu sont d’une taille 

* O 

me'diocre, mais f bien proportionnée. Leur 
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teint est basane. Ils noircissent leurs dents. 
Leur costume trcs-simple re'pond à la cha- 
leur du climat qu’ils habitcut. Les gens du 
peuple sont presque nus. Ils ont pour a/mes 
la lance , le cimeterre et le fusil à mèche. 

Obligeans et hospitaliers , remplis de 
franchise et d’amabilité, les Pe'guans n’ont 
rien de cette réserve et de cette défiance 
qui caractérisent en général les peuples de 
l’Orient. Pleins de courage , ils supportent 
impatiemment le joug des Birmans , contre 
lesquels ils se sont souvent révoltés. 

Pour se distinguer des vaincus, les Bir- 
mans se tracent diverses figures sur la cuisse, 
à l’aide d’un instrument garni de pointes ai- 
guës qui pénètrent dans la chair. Les pi- 
qûres produites par cet instrument , frot- 
tées avec du noir de charbon , deviennent 
ineffaçables. Cette opération douloureuse 
cause souvent par ses suites la mort de 
celui qui la souffre, et sur cinq enfans qui y 
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sont soumis , il en périt deux. Ce tatouage 
est très -visible au travers de la robe de 
mousseline transparente qui forme l’habille- 
ment des Birmans. 

Le plus affreux despotisme règne sur les 
malheureux Péguans. Les Birmans ont éta- 
bli au Pégu un conseil suprême de vingt 
personnes indépendantes les unes des autres. 
Cet ordre de choses est devenu la source de 
l’anarchie et de vexations de toutes espèces. 
Le principal magistrat qui préside le conseil 
est considéré comme un Dieu par les mal- 
heureux Péguans j ils ne paraissent en sa 
présence que les pieds nus , et si , par une 
condescendance extrême , ils obtiennent la 
permission de s’asseoir , il ne leur oflre 
d’autre siège que la terre. 

Les Péguans , comme tous les peuples de 
l’Inde , reconnaissent un Dieu créateur et des 
divinités subalternes auxquelles les hommes 
s’adressent dans leurs besoins. Le diable est 



Digitized by Google 


4 


4 


( 7 * ) 

un des principaux objets de leur culte. On 

en voit qui dèsJo matin portent une portion 

de riz , en criant qu’ils vont lui donner à 1 

manger, pour qu’il leur soit favorable pen- 1 

dant la journée. D’autres , dans leurs repas, 

lui jettent, par-dessus leur e'paule, ce qu’on 

leur sert de plus exquis. 

Ils admettent une succession e'ternelle de 
mondes dont chacun a son Dieu pour le 
gouverner. Un grand nombre d’entr’eux 
croit à la métempsycose. Us sont pénétrés de 
respect pour le singe , et envient le bonheur 
de ceux qui sont dëvorc's par le crocodile , 
parce qu’ils s’imaginent que les âmes des 
hommes passent fre'quemmeut dans le corps 
de ces animaux re've'rës. 

Les ministres de leur culte s’appellent ta - 
lapoins . Us gardent le célibat, mais ils s’en 
dédommagent, en se procurant toutes les 
jouissances de la vie , à l’aide des aumônes 
abondantes qu’ils recueillent. Leurs temples 
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je nomment pagodes. L’un d’eux a mérité 
le nom de pagode d'or , parce que son toit 
est couvert en or. 

Quiconque prend une femme , est oblige 
de l’acheter comme un vil bétail , et si le 
dégoût suit la jouissance, il peut la re'pudier. 

La femme jouit du même privilège, en res- 
tituant ce que ses parens ont reçu. Les 
droits de l’hospitalité' s’e'tendent jusqu’à per- 
mettre aux pères de prostituer leurs filles 
aux e'trangers qui prennent une femme à 
bail comme une maison. 

Parmi les lois du Pe'gu , il en est qui re'- 
voltent l’humanité : telle est celle qui con- * 
damne la femme , les enfans ou les plus 
proches d’un grand coupable à subir la mort 
quand il s’est soustrait pait la fuite au châti- 
ment qu’il me'ritait.Un autre loi de'fend , sous 
des peines très-se'vères , l’usage du vin et des 
liqueurs spiritueuses. 

La religion des Birmans est une secte de 
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celle des Hindous. Leur code des lois porte 
l’empreinte de la plus saine morale. Les ’ 
peines sont gradue'es pour le vol , ainsi qu’il 
suit :Pour la première fois, on imprime d’iinè 
manière ineffaçable avec de la poudre à ca- 

i 

non*, sur les deux joues et sur la poitrine du 
coupable , le mot voleur, et le nom de la 
chose de'robe'e ; mais si la valeur excède la 
somme de cent livres sterling , ou si le vol 
a été accompagne' de mutilation ou de 
meurtre , il emporte la peine de mort. Quel- 
que médiocre que soit la valeur de la chose 
volée, à la récidive , on coupe le bras du vo- 
leur. A la troisième fois , dans ce cas- là 

i 

même, on lui tranche la tête. 

La population de l’empire d’Àva est d’en- 
viron 17 millions (Pâmes. 



I 

• Px\YS DES TCHOUTSKIS. 

O -v peut conside'rer les Tchoutskis comme 
Jes plus barbares et les plus sauvages de 
tous les peuples soumis à la domination 
russe. Le pays qu’ils habitent, situe' à Pex- 
tre'mite* orientale et septentrionale de l’Asie, 
est couvert de marécages et de rochers. On 
n’y trouve point d’arbres , et il oflre l’as- 
pect le plus triste et le plus sauvage $ quel- 
ques mousses , qui servent de nourriture ; 
aux rennes, interrompent seules la mono- 
tonie d’un sol aride et pierreux. L’hiver 
règne pendant une grande partie de l’an- 
ne'ej on est alors prive' de l’aspect du soleil. 
Cet ‘astre est remplace' par une nuit conti- , - 
nuelle dont les ténèbres sont heureusement 
diminue'es par de frequentes aurores bo- 

' - ’ * ' ** *. ^? * t 
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rëales. L’clë ne dure qu’un ou deux mois. 

Pendant cette courte saison , le soleil ne se 

couche presque pas , et les jours sont aussi * 

longs qu’en Laponie. Le climat de cette con- ' i 

tre'e est tellement froid , que les Europe'ens 

ne pourraient en supporter long-temps la 

rigueur. 

Les Tchoutskis sont vêtus de fourrures. Les . 
femmes ont ordinairement un cote' du sein 
absolument nu , et leur bras est orne de 
tatouages. L’habit de chasse des hommes 
est extrêmement singulier j il consiste en 
une espèce de manteau de peau de renne, t 
extrêmement roide, et dont le collet carre r * 

se relève beaucoup au-dessus de la tête. « 

On évalué le nombre des Tchoutskis en 
état de porter les armes , à quatre mille hom- 
mes ) mais une partie seulement est soumise 
à la Russie, et lui paie un tribut. 

Les Tchoutskis sont petits et maigres $ 
leur vtsage est rond~el applali. Ce peuple , 
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adonne au brigandage , est d’on nature! 
perfide et fe'roce; continuellement en guerre 
avec leurs voisins les Koriacks , ils auraient 
depuis long -, temps extermine' cette nation 
sans l’intervention des Russes. Les commer-' 
çans russes , attire's par l’appât du gain , ont 
eleve' Quelques ostrogs ( villages ) dans cette 
affreuse contrée ; mais craignant sans cesse 
d’être surpris et e'gorge's pàr les naturels , 
ils vivent dans des alarmes continuelles. 

Ce peuple ne possède aucun ustensile ou 
instrument de fer, et il ne fait aucun usage 1 
d’un me'tal quelconque; une pierre tran- 
chante , un ^ pointu remplacent les co»- r ^ 
teaux et les alênes; leurs flèches et leurs 
dards sont armes d’une pointe d’os. Leurs 
canots, nommes baidars , s ont faits d’osse- 
mens de baleines , recouverts de peaux de 
veau marin. 

Us se nourrissent avec le poisson qu’ils 
prennent le long des cotes qu’ils habitent* * 
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Ils y joignent la chair des rennes , dont ils 
e'ièvent de nombreux troupeaux. Jamais ils 
ne traient le lait des rennes femelles. Plu- 
sieurs Tchoutskis ont jusque dix mille ren- 
nes, et il n’est pas sans exemple qu’un d’eux 
en ait possédé cinquante mille. 



Digitized by Google 




Ce royaume d’Asie est borne' au nord par 
le royaume de Laos ,à l’est par ceux de Cam- 
boge et de Keo, au sud par le golfe de Siam, 
et à l’ouest par la presqu’ile de Malacca. Il a 
environ 200 lieues de longueur, et sa plus 
grande largeur est de cent lieues. Ce pays, 
presque inculte , est couvert de vastes forêts. 
Le voyageur y remarque le bambou , dont 
l’usage est si re'pandu dans les construc- 
tions , le copaï, qui jette une infinité' de 
filets dont il s’élève autant d’arbres formant 
un labyrinte impe'ne'trable , le cotonnier, le 
cannellier. On y voit un arbre dont on ex- 
trait une huile excellente pour l’enduit des 
murailles, et un autre avec la gomme du- 
quel on fait ce beau vernis qui recouvre les 
ouvrages de la Chine et du Japon. 
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Le royaume de Siam renferme des mines 
d’acier, de plomb et d’étain. Celles de cuivre 
sont mêlées d’or et d’argent, dont les Siamois 
ne savent pas faire le de'part. Ce me'lange 
précieux est ce qu’on appelait à Siam le 
tombac y composition si grossièrement imi- 
tée depuis en Europe. 

Cette contrée est, comme la basse Egypte, 
sujette à des inondations annuelles, et elle 
doit sa fertilité au limon que les eaux dépo- 
sent sur le sol. C’est sur-tout à la culture du 
riz, dont les liabitans font leur principale 
nourriture , que ces inondations sont favo- 
rables. 

Les Siamois ne connaissent que trois sai- 
sons : l’hiver, qui correspond à nos mois de 
décembre et de janvier, et durant lequel la 
chaleur est plus forte que celle de nos e’te’s 
les plus chauds ; le printemps ou petit été , 
qui embrasse les trois mois suivans, et où la 
chaleur a déjà plus d’intensité, et le grand 


* 
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été , auquel appartiennent les quatre autres 
mois, et dont la chaleur est telle , qu’elle dé- 
pouillé entièrement les arbres de leur ver- 
dure. 

Les Siamois ont beaucoup de conformité 
avec les Péguans pour la taille et la figure. 
La chaleur du climat les oblige à se vêtir 
le'gèrement. Hommes et femmes sont à moi- 
tié nus ; mais dans les circonstances ou les 
nations policées se permettent de découvrir 
les parties qu’en tout autre temps la pudeur 
ordonne de voiler, les Siamois les dérobent 
soigneusement à la vue. Avec beaucoup de 
simplicité dans les vêtemens et dans la ma- 
nière de vivre , ils sont d’ailleurs d’une ex- 
trême propreté. 

Les maisons, très-légèrement construites, 
n’ont qu’un seul étage. Les édifices publics , 
et même le palais du roi , n’pnt rien de 
somptueux. La magnificence du prince con- 
siste dans ses balons ou grandes barques , 
h. 6 
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dont le travail est admirable, et sur- tout 
dans le grand nombre d’éléphans qu’il en- 
tretient. 

Leur caractère est dénué d’énergie j ti- 
mide et craintif, il fuit honteusement de- 
vant un ennemi dévastateur. Il a la plus 
grande horreur pour l’adultère ,, et montre 
beaucoup de respect pour les vieillards. Il 
accueille les étrangers avec douceur et po- 
litesse. Quelques vices déparent un peu ces 
bonnes qualités : tels sont l’habitude du vol 
et du mensonge , et un penchant irrésistible 
à la jalousie et à la vengeance. 

La condition du peuple se divise eu per- 
sonnes libres et en esclaves ; ces derniers 
doivent leur état de servitude au malheur 
de leur naissance , aux hasards de la guerre 
ou à un arrêt de la justice. Les officiers ci- 
vils et militaires sont héréditaires , et leurs 

, k 

titulaires portent, ainsi qu’à la Chine, le. 
nom générique de mandarin. 
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Le gouvernement du pays est despotique, 
et l’autorité re'side entre !d> mains du roi. 
Le souverain est le juge suprême de toutes 
les contestations qui intéressent l’état en 
général et ses sujets en particulier. Les mi- 
nistres s’appliquent bien plus à deviner Son 
sentiment qu’à lui déclarer le leur. L’infâme 
métier de délateur est en grand honneur.. 
Tout conspire à égarer le souverain et à le 
rendre cruel. Sans formalité de justice, il 
peut faire mourir en sa présence qui il lui 
plaît, par la main de qui bon lui semble; 
quelquefois l’accusateur avec le coupable, 
l’innocent avec le calomniateur; souvent , 
lorsque les preuves paraissent douteuses , il 
fait exposer les parties aux tigres , qui les 
déchirent, ou. aux éléphans, qui les foulent 
aux pieds. 

Un Siamois n’a point le privilège d’avoir 
des armes , à moins que le roi ne lui en ait 
donné. Son indolence lui ôte presque l’usage 
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* . * * 

des jambes. On est surpris de voir leurs 
sentinelles toujours assises ou couchées sur 
la terre, et il faudrait vingt Siamois pour 
faire en un an ce qu’un artisan d’Europe 
exe'cute en un mois. 

Quoique la superstition soit porte'e à l’ex- 
cès, les Siamois tolèrent tous les autres re- 
ligieux. Leur religion n’est qu’un assemblage 
de contradictions contenues dans des livres 
dont on ignore meme les auteurs. Ils recon- 
naissent, à la vérité, un dieu; mais cette 
idée si noble est défigurée par l’explication 
qu’ils en donnent. Dieu , selon eux , a eu un 
commencement. Ils lui contestent l’éternité 
et nient sa providence. Cet être enfanté par 
le délire de leur imagination, a, selon eux, 
subi plusieurs transmigrations et passé suc- 
cessivement dans le corps de plusieurs ani- 
maux. 

La métempsycose est le principe fonda- 
mental de la religion des Siamois. Ils admet- 
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lent plusieurs paradis , et placent au centre 
de la terre un enfer dont les peines ne sont 
que passagères, tandis que le bonheur du 
paradis est éternel. Les prêtres siamois s’ap- 
pellent talapoins. Ils président aux cérémo- 
nies du culte, aux funérailles et aux épreu- 
ves judiciaires. Une de ces épreuves consiste 
à traverser, les pieds nus, un fosse' rempli 
de charbons ardensj si les pieds de l’accuse' 
n’offrent aucune brûlure, il est de'clare' in- 
nocent. L’épreuve de l’eau est moins rigou- 
reuse : l’accusateur et l’accuse y sont égale- 
ment soumis. Elle consista à se plonger sous 
l’eau, et on renvoie triomphant celui qui y 
reste le plus long- temps. Quelquefois on se 
contente d’administrer aux parties des pii— 
Iules qui provoquent le vomissement , et 
celui qui les rend le dernier est censé inno- 
cent. 

Les supplices à Siam sont extrêmement 
cruels. La manière dont ou punit le crime 

ë 
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d’irreligion fait frémir l'humanité. Ce pro- 
fanateur, lie avec des chaînes , est e'tendu 
sur la terre, et on allume un brasier autour 
de sa tête. Les assassins sont empale's. Ua 
châtiment plus doux consiste à couper des 
herbes pour les ele'pbans du roi ; mais si le 
coupable ^condamné à cette peine ne rem- 
plit point sa tâche , il est frappe’ de verges 
jusqu’à ce que sa peau se détaché des os. 

Quoique la polygamie soit permise cher 
les Siamois , il n’y a que les grands qui usent 
de ce privilège. La ce’re'monie du mariage 
se fait sans le concours des prêtres , et sa 
célébration est accompagnée de beaucoup 
de solenuité. 

Le corps d’un Siamois est consumé dans ’ 
les flammes. Cependant l’honneur du bû- 
cher n’est pas accordé à tout le monde iu- * 
différemment; les coupables tombés sous le 
glaive de la loi et tous ceux dont la mort a 
été violente , sont eufoncés dans les entrail- 
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les de la terre , çe qui est, selon les Siamois, 
un opprobre imprime' à la mémoire d’un 
homme 

II est surprenant que ce peuple , qui se 
fait un scrupule de tuer l’animal le plus nui- 
sible et d’e'craser l’insecte le plus vil , re- 
garde le suicide comme le triomphe d’une 
vertu sublime. Celui qui s’abandonne à ce 
de'sespoir est honore' des louanges publi- 
ques. On de'cerne à son cadavre des hon- 
neurs presque divins , et l’on attache une 
ide'e d’he'roïsme à une faiblesse qui ne peut 
supporter les malheurs de la vie. 
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ESQUIMAUX. 

A. en juger par l'affinité des mœurs et du 
langage , ce peuple tire son origine des 
Groënlandais. Il habite les cotes les plus 
septentrionales de la terre du Labrador. On 
sait que cette contrée , stérile et glacëe , 
située dans l’Amérique septentrionale , forme 
une vaste péninsule , dont lçs côtes sont 
baignées par les eaux de la baie d’Udson et 
de l’Océan du nord. ^ 

La vie des Esquimaux est, comme celle de 
tous les habitans des pays froids et stériles , 
extrêmement misérable. La pêche forme 
leur principale ressourcé. Ils mangent crue 
la chair de rennes , d’oiseaux sauvages et de 
poissons. 

Ils habitent pendant l’hiver des espèces de 
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tanières souterraines. L’été , ils demeurent 
sous des tentes qu’ils transportent continuel- 
lement d’un lieu à un autre. 

Ils se vêtissent de peaux. L’habillement 
des femmes ne diffère de celui des hommes 
que par l’espèce de queue qui termine leur 
juste-au-corps. 

Les Esquimaux sont d’une taille moyenne. 
Leurs traits sont peu agre'ables j ils ont le 
visage large et plat , un nez camus , de 

grosses lèvres et le teint basane'. 

* * 

Ils sont opiniâtres , ruse's, fourbes et flat- 
teurs. Leur ignorance est extrême, et le 
cercle de leurs ide'es tellement étroit , qu’ils 
ne savent point compter six sans le secours 
de leurs doigts ; et tout nombre qui s’élève 
au-delà de vingt- un leur semble infini. 

On n’a pu découvrir parmi eux les traces 
d’un culte quelconque. 

Ce peuple n’est soumis à aucune espèce de 
gouvernement. Il n’a point de lois. Le mé- 
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pris est la punition des plus grands crimes. 

La polygamie est en usage parmi les Es- 
quimaux. Leurs mariages ne sont accompa- 
gnés d’aucune cérémonie. Fort peu jaloux de 
sa femme , un Esquimau la prête quelquefois 
à ses amis , et il se trouve très-honoré quand 


un Européen veut bien partager son droit 
conjugal. Il se persuade que les enfans qui 
naîtront de ce commerce auront en partage 
les taleus et toutes les connaissances de leur 


pere. 
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JAVA. 


Cette île de la mer des Indes est situee 
entre les îles de Bornéo, de Sumatra, de 

^ a * 

Bama , de Buli et de Maduré. * 

«. t 

C’est dans cette île , qui a environ deux 
cent cinquante lieues de longueur sur une 
largeur de trente à cinquante lieues , qu’est 
silue'e la fameuse Batavia, centre du com- 
merce hollandais dans l’Inde. Cette ville , 

* . m 

dont la population est beaucoup moins con- 
side'rabîe qu’elle ne l’ctait autrefois , occupe 
encore cependant le premier rang parmi les 
villes de l’Inde. Malheureusement, l’air qu’on 
y respire est tellement insalubre , que sa dé- 
population fait tous les jours de nouveaux 
progrès Ces germes de mortalité' sont si 
actifs , qu’en 1768 le nombre des morts fut 
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à celui des vivans dans la proportion effrayante 
de onze à vingt-sept. 

La température de Java est excessivement 
chaude. Les productions consistent princi- 
palement en poivre, sucre , riz , café, coton, 
indigo , fruits , sel , bois de construction. 
Parmi les ve'ge'taux de celte île , on remarque 
le fameux buhonapas. Les émanations de 
cet arbre , bien plus redoutables encore que 
celles du mancenillier, donnent la mort à 
plusieurs milles de distance. A cinq lieues de 
rayon , on ne trouve autour de lui aucun, 
être anime' , et on y chercherait en vain des 
arbres, des buissons, ou meme une touffe 
d’herbes. Des criminels condainne's à mort, 
osent seuls franchir les redoutables limites 
de son atmosphère , et ils obtiennent leur 
grâce s’ils parviennent à rapporter une petite 
porrion de la gomme qui découle du tronc 
de cet arbre morbifèrej mais sur sept cents 
criminels qui ont subi celte épreuve dans 
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l’espace de trente ans , il n’en est revenu 
que dix. 

Un des animaux les plus redoutables de 
cette île , est le boa çonstrictor. Cet énorme 

«h 

reptile habite les marais ) il enveloppe , des 
vastes replis de son corps, les animaux dont 
il est parvenu à s’emparer, brise leurs os, et 
les avale tout entiers. Ce serpent fait sou- 
vent sa proie de chevaux et de cerfs. Son 
corps , e'tendu sur la terre , ressemble à un 
grand tronc d’arbre, et la mousse qui le re- 

.’j* 

couvre augmente encore l’illusion. 

Indépendamment du territoire qu’occupe 
la colonie hollandaise, cette île renferme 
quatre royaumes, où les Hollandais nelaissent 
aux monarques que l’ombre de la royauté', 
en se réservant la réalité du pouvoir. Le 
principal de ces royaumes est celui de 
Bantam. : : 

Les invaris sont d’une taille moyenne , 
mais assez bien prise ; leur teint est d’un 
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brun clair. Ce peuple est, en général, pares- 
seux , arrogant et fort timide. Leur arme 
principale , qu’ils ne quittent jamais , est le 
kris, espèce de poignard de la longueur d’un 
couteau de chasse. Sa lame, ordinairement 
serpente'e, est trempe'e dans un poison subtil , 
qui donne promptement la mort. 

L’habillement javanais a dans sa simplicité 
la légèreté qui convient à un peuple habitant 
un pays extrêmement chaud. Les enfansy 
sout entièrement nus jusqu’à l’âge de huit 
à neuf ans. 

Parmi Tes personnes aisées seulement, la 
polygamie est en usage. Les femmes, d’une 
figure plus agréable que les’ hommes, aiment 
beaucoup les blancs, en sont jalouses à l’ex- 
cès , et se vengent assez souvent de leurs in- v . 
fidélités en leur faisant prendre certaines 
drogues qui les rendent impuissans. Logés 
dans des cabanes construites de bois de barri- » 
bou , près de quelque lieu ombragé , dénués 
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de meubles, borne's pour leurs alimens à du 
riz bouilli avec un peu de poisson , et de 
l’eau pour toute boisson, les Javanais, en 
général, vivent d’une manière mise'rable. 
Les combats de coqs sont un de leurs prin- 
cipaux amusemensj le privilège de tenir ces 
coqs est afferme. 

Le mahométisme est la religion du pajs. 
Les Javans ont une grande vénération pour 
les tombeaux de leurs saints; on n’en souille- 
rait pas impunément les environs par quel- 
que malpropreté. 

Les Javans ont aussi une grande vénération 
pour le crocodile. Lorsqu’ils sont malades, 
il font déposer, sur le bord de quelque ri- 
vière, une offrande destinée à ce reptile, dans 
l’espérance qu’il leur rendra la santé. Plu- 
sieurs d’entr’eux s’imaginent avoir un cro- 
codile pour frère jumeau. Ils se persuadent 
que leur mère, immédiatement après leur 
ayoir donné le jour, a mis au monde un petit 
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crocodile. ïls disent que la sage-femme reçoit 
avec mystère ce fruit monstrueux , et va 
aussitôt le de'poser dans les eaux de quelque 
rivière. Rien n’ègale les soins que les Javans 
ont pour le crocodile , dans lequel ils croient 
remarquer quelques traits de famille ; et leur 
tendresse fraternelle les engage à de'poser 
chaque jour, sur le bord du fleuve qu’ils ha- 
bitent, la nourriture qui lui est ne'cessaire. 

i ^ 

î 
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CALIFORNIE. 

• * t . , ^ * 

Cctte grande presqu’île de l’Amérique 
septentrionale, baigtice par les eaux de la 
mer des Indes , a environ trois cents lieues 
de longueur sur quarante dans sa plus grande 
largeur. L’air y est très-cbaud , le sol sle'rile 
et pierreux. On y trouve une grande varie'té 
d’animaux. 

Les sauvages qui habitent cette conlre'e , 
ressemblent assez, pour l’extérieur phy- 
sique , aux autres peuples de l’Amérique. Us 
sont divises en familles , qui vivent sépare'es 
les unes des autres. On peut les diviser en 
deux nations distinctes , les Runsières et les 
Eslènes y qui n’ont rien de commun ni dans 
le langage, ni dans quelques-unes de leurs ha- 
bitudes. L’homicide est puni de mort chez 
n, , 7 
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les Esîènes , tandis que chez les Runsières 
ce crime n’est envisage' qu’avec une froide 
indifférence. Ils ont cela de commun y qu’ils 
se nourrissent des fruits spontane's de la 
terre, et par conse'quent ne connaissent au- 
cune espèce de propriete's. La polygamie est 
e'galement prohibée chez ces deux peuples. 
Leur indolence est extrême , et leurs femmes 
supportent tout le poids du travail. Insolens 
lorsqu’ils sont les plus forts, ils deviennent 
timides et lâches à l’excès lorsqu’ils e'prouvent 
quelque résistance. Ceux que les mission- 
naires sont parvenus à rassembler, tra- 
vaillent en commun , mais ne montrent que 
peu d’intelligence. 

Avant l’arrive'e des missionnaires , ces 
peuples étaient absolument nus, et ce ne 
fut qu’avec une peine infinie que les mis- 
sionnaires parvinrent à leur faire adopter 
l’usage des vêtemens. ^ . 

Quelque simples que fussent les Califor- 

* 
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riens dans leur parure, ils le sont encore 
plus dans leurs logemens. Les huttes qu’ils 
habitent sont si petites , qu’ils peuvent à 
peine s’y étendre pour dormir, et ils les 
transportent facilement dans un autre lieu 
lorsqu’ils ont c'puise les végétaux de l’endroit 
où ils se trouvent. L’ameublement de ces 
Indiens est aussi très-conforme à leurs ha- 
bitations; ils n’ont nit lits ni tables : un 
verre , un plat , une tasse , un sac pour les 
provisions , un autre attache' au bout d’une 
perche pour porter les enfans, voilà ce qui 
compose à-peu-près tout le ménage d’un 
Californien. 

Les missionnaires assurent qu’avant leur 
arrive'e , ces peuples connaissaient l’unité et 
l’universalité d’un Dieu , quoiqu’ils ne lui 
rendissent aucun culte. 
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CANADA. 

* 

IROQUOIS. 

.Le Canada , pays aussi grand que toute 
l’Europe , est situe' dans l’Amérique septen- 
trionale. Il est borne', à l’est , par l’Oce'an j au 

N 

sud , par la Louisiane et les Etats -Unis ) à 
l’ouest, par des conlrc'es inconnues , et au 
nord , par la baie d’Hudson et la terre de 
Labrador. 

Ce pays est arrose' par un grand nombre 
de rivières qui se déchargent dans le fleuve 
Saint-Laurent. Il renferme des lacs considé- 
rables , parmi lesquels on remarque le lac 
Supc'rieur, qui a cinq cents lieues de tour. 
C’est dans le Canada qu’est situe' le fa-* 
meux saut du Niagara , la plus étonnante 

V. 
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merveille qu’offrent , en ce genre , les Jeux 
mondes. Cette grande rivière se prc'cipite 
de cent soixante pieds de hauteur perpendi- 
culaire avec un bruit épouvantable que l’on 
entend à cinq ou six lieues de distance. La 
rivière est partagée par trois îles en trois 
cataractes bien distinctes les unes des autres. 
Leur largeur totale est de sept cent cinquante 
toises , et elles versent ensemble, par mi- 
nute , plus de six cent soixante -dix mille 
tonneaux. 

^Quoique l’hiver dure plus de six mois dans 
cette contrée, et qu’il y soit très-rigoureux , 
les terres que l’on y a défrichées sont très- 
fertiles , et produisent plusieurs espèces cle 
graines ce'réales. 

Les Iroquois sont un des principaux peu- 
ples du Canada , désigné sous le nom général 
des Cinq Nations. Us occupent le côté mé- 
ridional du lac Outario. 

Les Indiens du Canada, et même de la 
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plus grande partie de l’Amérique septentrio-' 
nale, sont communément bien faits , et d’une 
taille avantageuse. Ils sont très-robustes , et 
vivraient très-long-temps , s’ils ne minaient 
leur santé* par des excès de toute espèce. 

Leurs vertus se réduisent à un courage 
intrépide dans le danger, à une fermeté iné- 
branlable dans les tourmens, au mépris de 
la douleur et de la mort, et à la patience 
dans toutes les anxiétés et les détresses de la 
vie. Ce sont là sans doute des qualités utiles, 
mais elles sont toutes restreintes à l’individu, 
toutes égoïstes, et sans aucun fruit pour la 
société : de plus , elles sont la preuve d’uni 
existence réellement misérable, et d’un état 
social si dépravé et si nul , que l’homme ny 
trouvant , n’^ espérant aucune assistance , 
est obligé de s’envelopper dans le manteau 
du désespoir, et de tâcher de s’ensevelir 
contre les coups de la fatalité. 

Le gouvernement des Iroquois est entre 
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les mains d’un certain nombre de chefs, ou 
capitaines , qui s’assemblent pour délibérer 
dans les affaires importantes. Les femmes 
sont admises dans ces conseils nationaux. 
Parmi les Hurons , nation voisine , le pou- 
voir est héréditaire. Il est partage entre les 
chefs de trois anciennes familles, dans les- 
quelles il se perpe'tue par les femmes ; c’est- 
à-dire , c’est le fils de la sœur du chef qui lui 
succède ; ou à son defaut , le plus proche 
parent de la ligne fe'ininiue. Ils disent pour 
raison de celte coutume , qu’un homme est 
sûr de sa mère, tandis que rien n’est moins - 
certain qu’il soit véritablement le fils de celui 
qui passe pour son père. 

Les habitations de ces peuples sont for- 
mées par des pieux enfoncés dans la terre, 
et recouverts d’écorces. Rien de plus sale et 
de plus infect que l’intérieur de ces ca- 
banes. Jamais le Huron ou l’Iroquois ne 
change de vètemensj il les conserve jusqu’à 
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ce qu’ils tombent par lambeaux Par le 
moyen des piqûres , ces Indiens se tracent 
sur la peau des desseins ineffaçables. 

Les armes de la plupart de ces peuples 
consistent principalement dans le mousquet 
et le tomahawk , espece de hache. 

Rien déplus re'voltantque la manière dont 
ils font la guerre; rien que la destruction 
totale de ses ennemis ne peut assouvir la • 
vengeance d’un Iroquois. Il l’exerce e'gale- 
ment sur les femmes , les enfans et les vieil- 
lards. 

Ces peuples ne pratiquent point la poly- 
gamie. Leurs mariages, qui ne sont précédés 
ni suivis d’aucune cérémonie , ne durent 
qu’autant qu’il convient aux parties. 

• La manière dont lesHurons déclarent leur 
amour à une jeune fille est très - remarqua- 
ble. L’amant pénétre dans la hutte de l’objet 
de sa tendresse , tenant un morceau de bois 
allumé; si la fille, en se réveillant, le souffle 
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et e'teint la flamme , l’hommage du jeune 
homme est agréé. 

Ces peuples regardent les songes comme 
un des moyens dont se sert la divinité pour 
leur manifester sa volonté , et ils s’empres- 
sent de l’accomplir, quelque fâcheuse qu’elle 
soit pour eux. S’ils rêvent qu’ils sont blessés, 
ils s’empressent de se faire une blessure à 
leur réveil. L’objet dont ils ont rêvé ne leur 
est jamais refusé. Un Huron céda son épouse, 
qu’il aimait beaucoup, à un autre Indien qui 
l’avait vue en songe. 

Ces peuples n’ont ni temple ni prêtres , 
et il est fort difficile de deviner la nature de 
leur religion. Cependant ils reconnaissent 
un Etre suprême , auquel ils donnent le 
nom de grand esprit , et ils admettent l’im- 
mortalité de l’aine. Ils croient qu’il existe 
des génies tutélaires chargés de protéger les 
hommes. Ils sont persuadés que le génie doit 
se manifester à eux pendant leur sommeil. 
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Leur imagination cchauffëe le leur présente 
ordinairement sous une forme quelconque: 
tantôt c’est une arme, une racine, le pied 
d’un animal. On conserve avec soin ce sym- 
bole, cjue l’on nomme manitou. 


FIN. 
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Pour offrir plus de variété à nos lecteurs , nous 
n’avons suivi aucun ordre dans l’arrangement des 
nations que nous offrons à sa curiosité. A côté du 
hideux Calmouk il trouvera les habitansde la Géor- 
gie , et il verra les Tcherkesses placés à côté des 
horribles sauvages de la Nouvelle -Hollande. Ces 
contrastes piquans nous ont paru préférables à un 
ordre méthodique. D’ailleurs, dans la table ci- 

dessous , nous rétablissons cet ordre. 

«>> — 

Les chiffres romains indiquent le volume , les 
chiffres arabes , la page. 

PEUPLES D’ASIE. 
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I. 
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I. 

69 
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II. 69 
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I. 
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Moluques. 

II. 38 

Tch out skis. 
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75 
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II. 91 

Samoyèdes. 

II. 
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Egypte. I. 83 Caffres. I. 89 

Congo et Guinée. I. 45 Hottentots. I. 1 
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Canada. II. 100 Esquimaux. II. 88 
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Mexique. I, 63 Tcrre-deFeu. II. 66 
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RELATIONS INTÉRESSANTES. 
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Famine extraordinaire . 

En i ;65 , le brigantin le Peggy , chargé 
pour le compte de quelques négocians de 
New-Yorck, et commandé par David Har* 
risson , fit voile pour les îles Açores. Il 
arriva heureusement h Fayal , l’une d’elles. 
Après y avoir déchargé ses marchandises , 
il prit en retour du vin et des eaux-de-vie. 

Le octobre de la même année , il eu 
partit pour retourner à New-Yorck. 

a 
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Dès le 29 y le vent qui avait été favo- 
rable , changea tout-a-coup ,* de violentes 
tempêtes se succédèrent sans interruption , 
et endommagèrent beaucoup le vaisseau } - 
les mats furent démontés , les voiles déchi- 
rées, et bientôt, pour comble d’infortune , 
on découvrit plusieurs voies d’eau a fond de 
calle. ‘ 

Au commencement de décembre , les 
vents s’appaisèrent un peu , mais le vais- 
seau était écarte de sa route , sans agrès r 
sans voiles , sans mâts ; devenu le jouet 
des flots , il ne pouvait être gouverné. Ce 
n’était cependant que le moindre mal j bien- 
tôt il s’en manifesta un plus effrayant. Par la 
vérification qui lut faite des vivres , ils se 
trouvèrent presque totalement épuisés. Dans 
une situation si déplorable, l’équipage n’at- 
tendit des secours que du hasard. 

Quelques jour» après, ou découvrit dan» 
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le lointain , deux vaisseaux , et l’équipage 
du brigantin conçut une lueur d’espérance } 
mais l’agitation de la mer ne permit pas 
d’en approcher , et ils disparurent bientôt à 
leurs yeux. . ; c 

Le désespoir s’empara alors des matelots ; 
manquant de tout, ils se jetèrent sur le vin 
et les eaux-de-vie , et abandonnèrent au ca- 
pitaine deux petites mesures d’eau , de qua- 
tre pintes chacune i c’était l’unique reste de 
la provision Pendant plusieurs jours, les 
matelots émoussèrent , en s’enivrant , les 
cruelles atteintes de la faim. 

Enfin , la vigie du grand mât aperçut un 
vaisseau qui s’avançait b pleines voiles. On 

fit aussitôt des signaux de détresse , et 

P > 

bientôt un calme permit aux deux vais- 
seaux de s’approcher. La peinture de la dé- 
tresse qu’éprouvait l’équipage du brigan- 
tin, parut toucher lç capitaine du vaisseau; 



îv 

il promit une certaine quantité de biscuit ; 
mais il s’excusa de la donner sur-le-champ , 
en alléguant une observation nautique qu’il 
voulait finir. Quelque peu raisonnable que 
parût un tel motif dans la circonstance 
les malheureux affamés de la Peggy furent 

' obligés d’y souscrire. Le délai allait expirer; 
ils se croyaient près du moment qui allait 
mettre un terme à leurs angoisses cruelles , 
lorsqu’ils virent le vaisseau faire force de 
voiles et s’éloigner d’eux. Il serait difficile 
de peindre la consternation qui s’empara 

des matelots. Furieux et désespérés , ils 

• ; « 

se jetèrent sur ce qu’ils avaient épargné 
jusqu’à ce moment. Les seuls animaux qui. 
restaient à bord , étaient une paire de pi-* 
geons et un chat; ils furent dévorés dans 
l’instant : toute la grâce qu’ils firent au ca** 
pitaine , fut de lui abandonner la tète du 
chat. Les huiles, les chandelles, les cuirs, 

* t • • ^ 
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servirent encore d’alimens a ces malheureux, 

jusqu’au 28 décembre. Depuis ce jour, jus- 
qu’au i 3 janvier, on ne sait comment ils 
vécurent. 

Le capitaine Harrisson ne sortait point de 
sa chambre; une goutte cruelle le retenait 
au lit. Ce jour, vers les dix heures du ma- 
tin , tous les matelots se rendirent auprès 
de loi ; le contre-maître était k leur tête. 
Il porta la parole, et après lui avoir fait le 
tableau de la situation déplorable où ils 
étaient réduits, lui déclara qu’il était néces- 
saire de sacrifia l’un d’eux pour sauver les 
autres; que leur parti était irrévocablement 
pris, et que le sort allait désigner la vic- 
time. 

Le capitaine humain et sensible, ne put 
entendre , sans frémir, une proposition aussi 
barbare. Il leur représenta qu’ils étaient hom- 
mes, et devaient tous se regarder comme 


• Digitized by Google 


I 


t 

frères; que cette révoltante nourriture ne 
pouvait que retarder de quelques jours leur 
mort, qu’ils allaient la souiller par un pareil 
assassinat, et rendre a jamais leur mémoire 
exécrable , et qu’il leur défendait, de toute 
son autorité , de se porter a ce crime atroce* 
le capitaine se tut, mais il avait parlé à des 
sourds. Tous lui répondirent qu’il leur était 
égal qu’il approuvât ou non leur projet , 
et que ce n’était point par déférence qu’ils 
étaient venus lui en faire part; qu’ils ne le 
provenaient , que parce qu’il devait lui- 
même courir les risques d^i sort. Ils ajou- 
tèrent, que dans l’infortune générale, tout 
commandement cessait. Ils le quittèrent, et 
montant sur le pont, ils tirèrent au sort. Il 
tomba sur un nègre , qui appartenait au 
capitaine Harrisson. Il fut immolé sur-le- 
champ. Un des matelots , pressé par la faim , 
«n arracha le foie et le dévora , sans avoir 
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t*u la patience de le faire griller. Quelques 
ins tans après , il mourut avec tous les symp- 
tômes de la rage. Quelques-uns de ses ca- 
marades proposèrent de le manger ; mais le 
plus grand nombre rejeta ce projet, sans 
doute par la crainte du mal qui l’avait em- 
porté , et le cadavre fut jeté dans les flots. 

Le capitaine n’était pas plus exempt que 
le reste de l’équipage , des atteintes de la 
faim ; mais il résista h toutes les instances 
que les matelots lui firent, pour l’engager h 
partager leur horrible repas. Il se contenu 
tait de l’eau qui lui avait été cédée , et dans 
laquelle il mêlait un peu de liqueur; ce fut 
la seule nourriture qu’il prit dans tout ce 
temps de détresse. 

Le corps du nègre partagé avec la plus 
stricte économie, dura jusqu’au 26 janvier; 
le 29 , la troupe affamée délibéra de choisir 
une seconde victime. Elle alla encore en 
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prévenir Harrisson, qui parut y consentir, 
de crainte que les matelots irrités ne con- 
sultassent le sort sans lui. 

Le capitaine, ranimant ses forces, fit écrire 
sur des carrés de papier le nom de chacun 
des hommes existans alors dans le brigan- 
tinj et, après les avoir pliés, il les mit dans 
un chapeau, qu’il balotta. Celui qui porta 
la main dans le chapeau pour en tirer le 
billet fatal , ne le fit qu’en tremblant; il le 
remit au capitaine , qui l’ouvrit et lut tout 
haut,, David Fiat. Le malheureux , que le 

hasard avait désigné , parut se résigner ason 
• * » 
funeste sort. Mes amis, dit-il h ses compa- 
gnons, la seule grâce que j’aie h vous de- 
mander, c’est de ne pas me faire souffrir; 
dépêcliez-moi aussi promptement que le nè- 
gre. 11 demanda encore une heure pour se 
préparer à la mort ; ses compagnons ne lui 
répondirent que par des larmes, Cependant; 


Digitized by Google 



V 


ix 

la pilié et les représentations du capitaine , 
l’emportèrent sur la faim des plus insen- 
sibles. Ils résolurent , unanimement , de 
retarder ce sacrifice jusqu’au lendemain. 

Un si court délai n’apporta qu’une iaible 
consolation au malheureux Fiat. La certi- 
tude de mourir le lendemain , fit une si 
forte impression sur son esprit , que son 
corps , qui avait résisté depuis un mois à 
une privation presque totale de nourriture , 
succomba promptement; il fut saisi d’une 
fièvre violente. Son état devint si grave par 
les transports qui l’agitaient, que quelques 
matelots proposèrent de le tuer sur-le- 
champ , pour mettre fin a ses souffrances; 
mais la résolution qui avait été prise d’at- 
v tendre jusqu’au lendemain matin , prévalut 
à la pluralité des voix. 

Le 3o janvier, a dix heures du matin, 
se préparait à sacrifier le malheureux Fiat. 
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On avait déjà allumé un grand feu pour 
cuire ses membres , lorsqu’on aperçut s dans 
le lointain, un vaisseau qu’un vent favorable 
poussait vers le Peggy. C’était la Susanne , 
qui revenait de la Virginie, et faisait voile 
pour Londres. 

Le capitaine de ce vaisseau ne put retenir 
ses larmes , au tableau touchant des mal-» 
heurs de l’équipage affamé; il lui fit porter 
les secours les plus prompts, et le prit sous 
sa conserve pour le conduire a Londres. 
L’éloignement des côtes de la Nouvelle- 
Yorck, et la proximité de celles d’Angle- 
terre, joints au mauvais état du brigantin , 
déterminèrent les deux capitaines a préférer 
ce dernier parti. La traversée fut heureuse. 
Il ne mourut que deux matelots ; tous les 
autres reprirent peu h peu leurs forces. Fiat 
l ême recouvra la santé , après avoir vu de 
si près la mort. 
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Relation des malheurs essuyés par ma- 
dame Godin y dans le pays des 
Amazones. 

\ * • 1 * 

Madame Godin, épouse de l’un des as- 
tronomes envoyés au Pérou pour mesurer 
un arc du méridien terrestre , partit de 

. ‘ r 

Riobamba (i), lieu de sa résidence, pour 
aller ii treize ou quatorze cents lieues de 
la, rejoindre son époux, à Cayenne. L’im- 
mense trajet qu’elle avait a faire , n’effraya 
point cette femme courageuse. Elle était 
accompagnée de ses deux frères , d’un nè- 
gre, de plusieurs domestiques mulâtresses 


(i) Cette ville du Pérou a été abtmée par le trem- 
blement de terre de 1777- La montagne de Cussa 
l'écrasa. * ' 
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et indiennes , et d’un médecin qui devait 
suivre la même route. Elle avait, en outre , ^ 

avec elle , une escorte de trente-un indiens 
destinés a porter sa litière et son bagage. 
Arrivés a Cannellos , ils trouvèrent ce vil- 
lage presque désert. La petite vérole , ma- à. 
ladie plus redoutable que la peste pour les 
indiens, en avait fait déserter tous les liabi- 
tans. Les indiens de l’escorte, qui avaient 
été payés d’avance, abandonnèrent, en ce 
lieu, madame Godin, et retournèrent sur 
leurs pas. Que faire dans cette fâcheuse cir- 
constance? Quand il lui eût été possible de ^ . 
rebrousser chemin , l’espérance d’atteindre 
une barque qui devait être prête à la rece- 
voir dans le fleuve des Amazones , et le 
désir de revoir un époux , après vingt ans 
d’absence, lui firent braver tous les obsta- 
cles. Elle résolut, ainsi que ses compa- 
gnons , h continuer son voyage. 
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Il ne restait dans le village que deux in- 
diens, échappés à la contagion. Ils n'avaient 
point de canot; mais ils promirent de lui en 
faire un, et de la conduire à la mission 
ÜAndoas , à environ cent cinquante lieues 
plus bas , vers le fleuve des Amazones. Le 
canot achevé , ils partent et naviguent pen- 
dant deux jours. On s’arrête pour passer la 
nuit, et les deux indiens, qui avaient reçu 
leur paiement d’avance , disparaissent. La . 
troupe infortunée se rembarque , quoique * . 
dépourvue de guide. La première journée se 
passe sans accident. Le lendemain , vers 
midi, ils rencontrent, dans un canot, un 
indien convalescent , qui consent à leur 4/, 
servir de guide et de pilote ; mais ce mal- 
heureux , en voulant ramasser le chapeau 
du médecin , qui était tombé dans l’eau , y 
tombe lui-même et se noie. Le canot dé- 

’** . >■*, • * r h h b * 

nué de gouvernail et conduit par des gens qui 
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ignorent la manœuvre, ne tarde pas a se 
remplir d’eau ; on est forcé de descendre h 
terre, et on élève une cabane pour se mettre 
h l’abri des injures de l’air. 

Ils n’élaient qu’h cinq ou six journées 

üAndoas. Le 'médecin s’offrit à y aller cher- 

* 

cher des secours, et partit avec un autre 
Français de sa compagnie et le fidèle nègre 
de madame Godin. 

Après vingt -cinq jours d’attente, cette 
dame et ses frères perdent l’espérancë de 

recevoir ces secours si désirés. Résolus de 

* 

poursuivre leur pénible voyage , ils firent 
un radeau , sur lequel ils se mirent avec 
quelques vivres et effets ï ce radeau, mal 
conduit, heurta contre une branche sub- 
mergée et tourna ; ceux qui le montaient , 
tombèrent dans l’eau ; mais grâce au peu 
de largeur de la rivière, personne ne périt. 
Madame Godin , dépouillée de tous se& 
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effets par cet espèce de naufrage, fut ré- 
duite à une situation encore plus triste que 
la première. Ilésolue , ainsi que ses frères , à 
suivre h pied le bord de la rivière , ils re- 
tournent a leur cabane , prennent les vivres 
qu’ils y avaient laissés , et se mettent en 
route. Bientôt , ils s’aperçoient que l^s si- 
nuosités de la rivière allongent de beaucoup 
leur roule. Us entrent dans le bois pour les 
éviter, et peu de jours après, ils s'y per- 
dent. Bientôt, fatigués d’une si longue mar- 
che , les pieds déchirés par les ronces et les 
épines , leurs vivres finis, pressés par la 
soif , n’ayant pour toute ressource que 
quelques fruits sauvages, ils sentent leurs 
forces épuisées. Ils succombent, s’asseyent 
sur la terre et ne peuvent plus se relever- 
Ils attendent leur dernière heure , et en trois 
ou quatre jours, ils expirent l’un après l’autre- 
Madame Godio , étendue k côté de ses 
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frères et des autres cadavres, resta deux 
fois vingt-quatre heures, étourdie , égarée, 
anéantie , et cependant tourmentée d’une 
soif ardente. Enfin , la providence qui vou- 
lait la conserver, lui donna la force de se 
traîner et d’aller chercher le salut qui 
rattendait. Elle se trouvait sans chaussure 
et à cîemi-nue; deux mantilles et une che- 
mise déchirée et mise en lambeaux par les 
ronces, la couvraient à peine. Pendant huit 
jours, elle erra ça et l'a dans le bois. Le 
deuxième jour de sa marche , elle trouva 
de l’eau; les jours suivans , des fruits sau- 
vages et quelques œufs. A peine put elle 
les avaler, tant l’œsophage s’était rétréci 
par la privation des alimens. Ceux que le 
hasard lui fit rencontrer, suffirent pour subs- 
tanter son squelette. La situation affreuse 
où elle se trouvait, fit une telle impression 
sur elle , que ses cheveux blanchirent, 

V t y* '*■ . û * 4 
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Si on lisait dans un roman qu’une femme 
délicate , accoutumée à jouir de toutes les 
commodités de la vie , est précipitée dans une 
rivière et retirée à demi-noyée; qu’elle s’en- 
fonce dans un bois , elle huitième , sans route 
pour se guider, et y marche plusieurs se- 
maines; se perd, souffre la faim, la soif, 
la fatigue, voit expirer ses deux frères 
beaucoup plus robustes qu’elle , un neveu 
h peine sorti de l’enfance , trois jeunes fem- 
mes , ses domestiques et le jeune valet du 
médecin; qu’elle survit a ces catastrophes, 
se relève , se remet eu chemin couverte 
de lambeaux, errante dans un bois jusqu’au 
jour qu’elle se retrouve sur les bords de la 
rivière , on accuserait l’auteur du roman de 
manquer h la vraisemblance. 

Arrivée, au matin du neuvième jour, sur 
les bords de la rivière de Bobonosa , ma- 
dame Godin entendit du bruit h environ 

/ J 
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deux cents pas d’elle : un premier mouye- 
ment de frayeur la porte d’abord a s’enfon- 
cer dans le bois j mais réfléchissant qu’il ne 
pouvait rien lui arriver de pis que son état 
actuel, elle regagne le bord de la rivière, et 
aperçoit deux indiens qui poussaient un canot 
ir l’eau. Ils vinrent aussitôt vers elle. Ma- 
dame Godin les conjura de la conduire h 
Andoas. Ces bons indiens, touchés de sa 
triste situation, le lui promirent. Elle s’em- 
barqua dans leur pirogue, et bientôt elle 
se vit à Andoas. Elle trouva dans cette mis- 
sion tous les secours auxquels elle avait droit 
de s’attendre j sa santé s’y rétablit promp- 
tement , et elle ne tarda pas h trouver les 
• moyens d’aller joindre son époux- 
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• * * 

Relation du naufrage de M. Foïlies , 
et de sa captivité chez les Maures 
du Sahara (i). 

. • ’ • . y; J 

* * . * 

. M. Follies , officier dans les Colonies , 
s’embarqua à Bordeaux le 19 décembre 
1783, surlle vaisseau les Deux - Amis s 
destiné pour le Sénégal. 

Bientôt on fut h la vue des côtes d’A- 
frique. Par une ignorance outrée , le capi- 
taine prit les hautes montagnes qu’on aper- 
■ . , * 

cevait dans le* lointain , pour les côtes de 
Mogodor, bù il n’en existe pas, et le 17 

janvier, a quatre heures du matin ,q>ar suite 

• • <•* 

4 » 

* - 

(1) Le S&hara est un vaste désert qui s'étend au 

V-* _ A * * 

nord de la Nigritie , depuis l'Océan atlantique jus- 
qu’à l’Egypte et la Jïubic, .* 

, - . ** • ‘ 
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• * .* 

de cette erreur, le vaisseau échoue sur une 

côte basse. 

• • 

* La force du vent augmente, les cordages 
se rompent , les vergues et les voiles sont 
emportées avec fracas j le vaisseau s’entrou- 
vre, les lames couvrent le navire , et tout 
. semble annoncer aux malheureux naufragés 

une mort inévitable. v • 

«• * 

Le jour commençait b paraître. Le capi- 
taine engagea un des officiers , bon nageur, 
b se rendre b tferre. Ce jeune homme, 
plein de courage, accepta la proposition. 
La ligne de loock autour du corps , il s’é- 
lance dans la mer j après avoir lutté pendant 
long-temps contre les vagues , il gagne la 
terre tout ensanglanté par les blessures dont 
il s’était couvert, en nageant au milieu des 
rochers. Uu tonneau, que les vagues avaient 
jeté sur le rivage, fut l’asy.le dans lequel il 
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se mit a l’abri du vent 4 qui était des plus 
. froids. 

A peine y était-il réfugié depuis un quart 
d’heure, que les naufragés virent un gros 
chien se précipiter vers lui. Les yeux trou- 
blés par la frayeur, ils prirent cet animal 
pour un tigre, et ils adressaient leurs vœux 
au cieL pour le voir S’éloigner de leur 
malheureux compagnon. 

Tout-à-coup , ils virent la campagne cou- 
verte d’une multitude de sauvages , demi- 
noirs , nuds , le sabre a la main ; ils accou- 
raient vers le rivage, en poussant des hur- 
lemens affreux. Le jeune officier , quoique 
exténué par les efforts qu’il venait de faire 
pour se sauver, se jeta de nouveau dans 
la mer pour regagner le navire. Les bar- 
bares le suivirent à la nage , et l’eurent bien- 
tôt atteint. Ils se l’arrachèrent les uns aux 
* » • •» # 

autres, le dépouillèrent de sa chemise, et 
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le traînèrent sans pitié sur le liant de li 
colline. Là, dit MfFolIies ; nous le vîmes 
enterrer dans le sable. Ayant ensuite allumé . v 
un grand feu , ils dansèrent autour de notre 
compagnon, en poussant mille cris dé joie; 
ils le suspendirent par les pieds , et un mo- 
ment apres , il échappa à nés regardsî * . 

L’effroi des malheureux naufragés fut 


extrême à ce spectacle .Quelques-uns d’en- 
tr’eux soutenaient qu’ils l’avaient vu mettre 
à mort; d’autres, qu’on le faisait rôtir. Les 
cris des sauvages , leurs danses , le peu 
d’intérêt qu’ils semblaient prendre au nas 

vire : tout concourait à les entretenir dans 

' » . 

ces idées funestes. •» - v W 

♦ m* * -iji 

Cependant le péril pressait. Le bâtiment 
se brisait de plus en plus. La lame empor- 
tait à chaque instant quelque nouveau dé- 
bris sur la côte. Malgré la crainte, de la*, - 
mort qui semblait les attendre sur le ri- 
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vage , quelques matelots lancèrent le canot 
à la mer; mais la lame l’emporta loin . . 
d’eux , et rompait les cordages qui le rete- 
, liaient au navire. A peine fut-il sur le ri- 
vage , que les barbares y mirent le feu. 

La chaloupe leur restait encore. On la 
charge de vivres, d’armes et de tout l’ar- 
gent qui était a bord; mais les lames étaient 
trop violentes ; elle coule a fond , sans qu’on 
puisse sauver aucun des effets qu’on venait 
d’y déposer. 

Le nombre des barbares augmentait de 
plus en plus; la nuit approchait; de toutes 
parts ; un sort affreux menaçait les nau- 
fragés. Le tonnelier de l’équipage fixa tout- 
à-coup leur attention. «. Mes amis, dit— il 
je suis bon nageur, je m’en vais à terre ; si 
ces nègres ont mangé M. Deschamps , il 
n’y a pas de doute qu’ils nous - préparent h 
tous la même destinée. S’il est en vie , je 
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tous ferai un signal#. En achevant ces mots, 
il s’élance dans la mer. Un instant après on le 
vit sur le rivage j les barbares l’environnè- 
rent aussitôt , poussèrent mille cris de joie, • 
le conduisirent à leur feu, et le suspendirent 
par les pieds. Bientôt on ne le vit plus. 

Le mauvais succès de son intrépidité dé- 
couragea entièrement l’équipage. Le capi- 
taine appelle tout son monde sur le tillac , 
et leur propose de terminer leurs peines , en. 
faisant sauter le naVire. M. Follies s’opposa 
à l’exécution de ce projet désespéré. Lui , 
le second capitaine et les passagers armés 
de haches , menacèrent d'égorger , sans pi- 
tié , le premier qui oserait approcher de la 
ehambre où étaient les poudres. Tout l’équi- 
page céda h leurs avis et h Leurs menaces. 
Mais le capitaine, sombre et pensif, mé- 
ditait un projet funeste. Trompant la vigi- 
lance de ceux qui le soupçonnaient, il met 
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deux pistolets clans sa bouche j on l’aper- 
çoit, on accourt, on veut l’arrêter Il 

était déjà renversé sur son lit. On s’em- 
presse de le secourir ; le chirurgien lui ôte 
une balle qui s’était arrêtée au palais. Fu- 
rieux de vivre , il cherche encore une fois les 
moyens d’abréger son existence. L’affaiblis- 
sement de ses forces rendit son désespoir 
moins impétueux, et il consentit enfin a 
recevoir les secours qu’on lui présentait. 

Bientôt le jour parut. Les naufragés cons- 
truisirent un radeau solide. Pendant ce 
temps , un des barbares plus hardi que ses 
compatriotes, s’approcha du vaisseau j on 
lui tendit des cordages. 11 fut bientôt à 
bord. 

H apprit h l’équipage qu’il était Maure , 
sujet de l’empereur de Maroc j que leurs 
compagnons d’infor.tune étaient vivans. 
Mais plus pressé de piller que de répondre 
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aux questions qu’on lui faisait , il demanda 
de l’argent. On lui en donna,*. mais aussi 
ingrat qu’avide, plus on lui donnait, plus 
»1 exigeait ; et il employait des menaces 
Pour obtenir de nouveaux dons. 

Le bon traitement qu’on lui. faisait, fut 

observé par ses compatriotes. La mer en fut 

aussitôt couverte ; le navire en fut bientôt 

plein. Déjà ils étaient plus nombreux que 

l’équipage. On jeta le radeau à la mer ; 

dix personnes s’y embarquèrent ; mais une 

lame furieuse en entraîna la moitié. M. Fol- 

lies fut du nombre. Il roula de rochers en 

rochers. Il errait au gré des flots. Ses forces 

l'abandonnèrent; dallait périr, lorsque trois 

maures le secoururent et le traînèrent h 

terre. Ils le suspendirent par les pieds , 

lui firent vomir l’eau qu’ il avait avalée ^ 

l’approchèrent du feu et le couvrirent 

de sable chaud. Ils le déshabillèrent en- 

• . 
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suite et se disputèrent ses déponüles à coups 
de couteau. 

Le reste de l’équipage , resté a bord , at- 
tendirque la mer fût entièrement basse , et 
sans danger il vint h terre. ‘ ** & 

Les naufragés , au nombre de yingt , ras- 
semblés autour d’un grand feu rendaient 
grâces b Dieu de les a voin- arrachés aupé- . 
ril , lorsque les barbares letîr ordonnèrent 
de se lever. Ils les firent marcher dans les 

• *• n > « 

terres à près d’une demi-lieue de la mer, les 
conduisant comme des troupeaux , et frap- 
pant ceux qui restaient en arrière. Enfin , 
ils les firent çrrêter et procédèrent au par- 
tage de Jéurà^flrisonniers. Ce partage fit 
naître de vidlejites contestations entre les 
maures ; plusieurs fois ils furent sur le point 

V r 

de s’égorger. * 

Séparé de ses compagnons d’infortnne -, 

% — v # « 

accablé par la fatigue ; la faim et par l’hor- 
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reur de tout ce qui l’environnait, M. Fol- 
lies courait sans savoir ou porter ses pas. 
Quelques maures l’aperçoivent, le poursui- 
vent , le saisissent et l’entraînent sur le 

* . # 

haut de la montagne j d’autres accourent , 
l’arrachent de leurs mains , et furieux de 
ce qu’il u’avait point résisté a la violence de 
leurs rivaux , ils lui font essuyer les traite- 
meus les plus inhumains : il tombe sur le 
sable privé de mouvement. On l’approche 
d’un brasier dont la chaleur vivifiante le 

• 

rend a la vie. 

Vers le soir, une troupe d’hommes et 
de femmes l’environnent en le regardant 

avec une joie cruelle. M. Foflies croyait 

* 

qu’on en voulait à sa vie ,* il témoigne ses 
inquiétudes ; on le rassure par des signes 9 
et on lui offre des alimens grossière* la joie 
qu’il a d’apprendre qu’on ne songe point h. 
lui ôter la vie, fait naître le calme dans son 
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âme. Accablé de fatigue, il se livre enfin au 
sommeil. 

Le jour parut $ les premières pensées de 
M. Follies furent pour ses compagnons 
d’infortune j il les vit dispersés de côté et 
d’autre, sans qu’aucun osât s’éloigner du 
lieu qui lui avait été marqué. Tous se ras- 
semblèrent autour de leur malheureux ca- 
pitaine , dont les blessures étaient extrême- 
ment graves. Le soir, on les sépara. Le 
lendemain, on les conduisit sur lie» rivage, 
et malgré leur extrême faiblesse , on les 
força de tirer de la mer les débris du nau- 
frage. M. Follies, épuisé de fatigue , croyait 
pouvoir se livrer au repos y mais son. maître 
lui ordonna, par signe , d’aller chercher 
du bois sur la montagne. Ses pieds nuds 
furent bientôt déchirés en la gravissant ; 
n’ayant aucun instrument tranchant , il dé- 
chirait, il ensanglantait ses mains pour ar- 
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racher les racines de bois mort qui se pré- 

• + * 

sentaient a sa vue. -Enfin, après deux heures 
de recherches et de fatigues , il parvint h 
completter un fagot. Arrivé au lieu de la 
résidence de son maître , quelques femmes 
lui montrèrent, en riant, qu’il n’avait point 
rapporté la qualité de bois qui leur était 
nécessaire j plein de désespoir, il fallut re- 
tonrner sur la montagne. Heureusement, il 
rencontra deux femmes bienveillantes qui 
l’aidèrent U composer un nouveau fagot ; 
mais à peine eut - il fait vingt pas , qu’il 
succomba sous son lourd fardeau. 

Ce ne fut qu’avec des peines infinies qu’il . 
atteignit la demeure de son maître. On le 
laissa jusqu’à dix heures du soir sans nour- 
riture. Enfin, on lui donna du lait aigri , 
qui, malgré son goût détestable, lui parut i 
un nectar délicieux. Pendant plusieurs jours, 
il fut soumis aux memes travaux , et ne re- 
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çut de son maître qu’une nourriture gros- 
sière, mais suffisante pour l’empêcher de 
mourir de faim. 

Un jour, un maure s’empara de lui et 
voulut le forcer d’entrer dans sa case. M. 
Follies , connaissant le caractère dur et 
sauvage de son maître , résista. Ce barbare 
irrité, le frappa rudement et le renversa 
par terre. Plusieurs maures, témoins de ce 
spectacle, allèrent en avertir son maître. 
Celui-ci, accompagné de ses amis, courut 
vers le ravisseur qui , avec plusieurs de ses 
amis, l’attendait de pied ferme. Le maître 
de M. Follies fut vainqueur , et tua son ad- 
versaire. Cet évènement allégea les chaînes 
de M. Follies; depuis ce jour, il jouit d’une 
plus grande liberté, et ne fut plus soumis à 
de pénibles travaux. 

Ayant achevé de dépouiller le navire , les 
maures résolurent de s’éloigner du rivage» 
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Mais avant de quitter ces lieux, M. Folhe* 
fut témoin d’un évènement bien douloureux 
pour sa sensibilité. Le capitaine paraissait 
être dans un état désespéré ; ses yeux étaient 
égarés , son visage sanglant et livide; déjà 
sa bouche était gangrénée ; sa mort sem- 
blait prochaine. Au milieu de la nuit, plu- 
sieurs .maures s’approchèrent de lui. M. b ol- 
lies, que l’on croyait plongé dans le som- 
meil, les vit lui faire avaler, a laide d une 
corne de bœuf, un breuvage qui le jeta 
dans, un prompt assoupissement , et quel- 
ques momena après , ils l’assommèrent avec 
les crosses de leurs fusils. M. Follies enten- 
dit , avec frémissement, son dernier cri, 
son dernier soupir. 

Après une marche pénible , pendant la- 
quelle M. Follies , couvert d’une mauvaise 
chemise, nu-pieds et sans chapeau, ex- 
posé h un soleil ardent et marchant sur de* 
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pierres aiguës , souffrit des maux inouïs , il ar- * 
riva a l’habitation de son maître. Après trois 
jours de repos , on le chargea de conduire un 
troupeau de chèvres au pâturage. Les ex- 
pressions manquent pour peindre ce qu’il 
souffrit dans ces plaines arides , où la terre 
desséchée et stérile ne produit que des ron- 
ces et des bruyères , et où il ne croît au- 
cun arbre, sous l’ombre bienfaisante duquel 
il puisse se reposer. Une soif dévorante le 
consumait ; il ne trouvait aucun ruisseau 
pour se désaltérer. Un soleiï ardent l’em- 
brasait, et il ne pouvait s’en garantir qu’en 
couvrant sa tête d’un pan de sa chemise. 
Nu-pieds, il devait courir sans cesse parmi 
-les épines, pour rassembler son troupeau. 

Un jour, accablé par la chaleur, excédé 
de fatigue, il s’assit au pied d’une colline, 
lorsque les rugissemens d’un tigre qu’il vit 
paraître à la cime de la colline, le glacèrent 

% ç 
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.d’effroi. Une prompte fuite pouvait seule Ttr 
dérober à la mort $ il se réfugia parmi des 
ronces épaisses. Tremblant r inanimé, il vit 
de eet asyie le tigre fondre sur son trou- 
peau , étrangler trois chèvres et dévorer 
leur chair palpitante. L’animal féroce dis- 
parut. M. Follies rassembla ses chèvres 
éparses j mais redoutant la colère de son 
maître , il n’osait retourner à la case. Déjà, 
.le soleil ne paraissait pins sur l’horison , 
et il était encore irrésolu sur le parti qu’il 
.devait prendre. 

, Bientôt il vit arriver ce maître si redou- 
té , qui craignant qn’ il ne fut arrivé quelque 
inalheur à son troupeau , venait à sa ren- 
contre, 11 serait difficile de peindre sa fu- 
meur y lorsqu’il apprit l’occident arrivé an 
troupeau j il s’arme de cordes et frappe son 
^malheureux captif avec la dernière inhuma- 
nité. Son sang ruisselait de toutes paris y 
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il tomba sans connaissance. Dans ce pi- 
toyable état , on rattacha au pied du poteau 
qui était planté à l’entrée de la case, et il 
y demeura exposé toute la nuit, qui fut 
froide et humide. 

Comment peindre les sentimens qu’il 
éprouva , lorsque le lendemain de cette 
nuit cruelle , il ne. cjistingua pas ceux qui 
le délivraient j il s’aperçut qu’il avait perdu 
la vue. Il fui anéanti par un malheur si 
inattendu : mais son effroi redoubla encore, 

lorsqu’il entendit la femme de son maître. 

• / 

encore plus cruelle que son époux, dire à 
voix basse, que cet esclave, privé de la 
\ ue , serait mutile et embarrassant , et que 
si dans trois jours il ne recouvrait point la 
vue , il faudrait 1 assommer pendant son 
sommeil. 

Déjà son aveuglement dorait depuis tren-K. 
te-cmq heures. A chaque instant il croyait 
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qu'on allait s’approcher Je lui pour lui don- 
ner le coup mortel. On venait de lui bas» 
siner les yeux , lorsqu’il distingua confusé- 
ment la femme de son maître. Nous ne 
chercherons pas à décrire sa joie; elle fut 
partagée par ses maîtres, mais uniquement 
par intérêt pour eux-mêmes. Leur intention . 
était de se défaire de leur captif. Un Maure 
étranger passa dans la contrée, et M. Fol- 
lies* lui fut vendu pour trois chèvres. 

Il suivit son nouveau maître , qui de- 
meurait à plus de cent lieues de l’endroit 
où il était. Après deux jours de marche, il 
fut tellement excédé de fatigue , qu’il resta 
en arrière. Le maître s’en aperçut, et aussi- 
tôt un Maure de sa suite fut chargé de le 
faire avancer; il lui donnait des coups de 
cordes sur les reins , dès que son pas pa- 
raissait se ralentir. Plus de dix fois pendant 
cette journée, il fut réduit a boire de Pu- 
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line de chameau pour se désaltérer $ pour 
comble de malheur , il reçut deux coups 
de soleil , dont l’un sur les jambes qui 
s’enflèrent prodigieusement. Le barbare 
Maure ne fut point touché du cruel état 
de son captif \ il exigea qu’il continuât [sa 
route à pied , sans vouloir permettre qu’il 
montât sur un des chameaux. Le lende- 
main , quoique saisi d’une fièvre violente , 
oh le força de se mettre en marche. Mais 
ses jambes lui refusèrent tout service $ on le 
lia sur un chameau. 

On arriva enfin à l’habitation du Maure, 
et pendant trois jours , on laissa M. Follies 
dans un parfait repos. Il était couvert de 
plaies , ses jambes étaient devenues plus 
grosses que son corps. Ces barbares son* 
gèrent enfin â lui procurer quelques se- 
cours. On l’étendit sur le sable , et pendant 
que quatre Maures le tenaient avec force , 
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son maître brûla les chairs qui environ- 

'i t * * * i 

naient ses plaies , avec des lames de cou- 
teau rougies au feu. Il souffrit des douleurs 
inouïes; il poussa des cris horribles ; mais 
ce cruel remède lui procura une prompte 
guérison. 

r 4 . .. i • A ' ë i V 

Le Maure voyant qu’il pouvait tirer un 
parti avantageux de son captif , le traita 
avec plus de bonté. Il le vendit a un de ses 
compatriotes , qui le mena dans la ville de 

-Grimy. Il y trouva quelques uns de ses com- 

j,. e , r v 

pagnons d infortune. 

Cependant le vice-consul de France dans 
rempire de Maroc , fut instruit du malheu- 
reux sort des naufragés. Il ne négligea rien 
pour rompre leurs liens. M. Follies et plu- 

, » * t * , 

sieurs de ses compagnons furent rachetés 
par deux négocians qui secondaient ses vues 
bienfaisantes, et le 31 avril 1784, il arriva h 
Mogodor, 
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Lh finirent les malheurs de M. Follies. 
H n’eut qu’a se louer des bons traitemens 
qu’il reçut des Européens établis dans 
cette ville. Bientôt, lui et ses compagnons, 
reçurent ordre de se rendre a Maroc. Ils 
furent présentés à l’Empereur , qui parut 
sensible au récit de leurs souffrances. Ils 
partirent pour Tanger, et ils trouvèrent 
dans ce port , une barque que le consul 
d’Espagne avait arrêtée pour eux , et qui 
les transporta a Cadix , d’où ils jiassèrent 
• <en France. * 





Digitized by Google 


*1 . 


% 

Naufrage d'Emmanuel de Sosa sur les 
cotes d’Afrique. 

• * * * ' 

Emmanuel de Sosa , homme d’uo grand 
mérite et issu d’une des plus anciennes fa- 
milles du Portugal , pressé de revoir sa pa- 
trie, quitta, en l553, la ville de Diu dont 
il était gouverneur , et s’embarqua sur un 
vaisseau qu’il chargea de ses richesses. Outre 
sa femme, ses enfans, et son beau-frère, 
Pantaléon de Sala , il avait sur son bord 
Éléonore Gard, fille d’un général portugais, 
plusieurs officiers et gentilshommes, et un 
grand nombre de domestiques et d’esclaves. 
Ii’équipage du vaisseau, y compris les pas- 
sagers , était de six cents hommes. 

Le voyage fut assez heureux jusqu’au cap 
Bonne- j£spé Aace ) mais dans ces parages 


Digitized by Google 



* 



célèbres par plus d’un naufrage, il s’éleva 
une tempête horrible. Les vagues soulevées 
jusqu’aux nues menaçaient à chaque instant 
d’engloutir le vaisseau. Ses flancs battus par 
les lames , s’entr’ouvrirent et la calle se rem- 
plit d’une plus grande quantité d’eau que les • 
pompes n’en pouvaient épuiser. Après avoir 
lutté pendant plusieurs jours contre la mort, 
un vent du midi décida leur sort, et les fit 
cchouer à peu de distance -de la terre. 

Les chaloupes furent aussitôt lancées à la 
mer. Emmanuel de Sosa, sa famille, et les 
principales personnes de sa suite , chargés 
de leurs effets les plus précieux , s’y embar- 
quèrent. Ce ne fut qu’avec une peine infinie 
qu’ils parvinrent b terre. Plusieurs fois lesbri- 
sans menacèrent de submerger les embarca- 
tions. Au second ou au troisième trajet, elles 
furent brisées contre les rochers et englou- 
ties. Les personnes qui étaient restées sur le 
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vaisseau n’eurent d’autre ressource que de se 
jeter à la mer pour tâcher de gagner le ri- 
vage; très-ppeu eurent le bonheur d’y aborder^ 
et plus de trois cents hommes périrent dans . 
les ilôts. Bientôt le vaisseau battu par la tem- 
pête fut englouti, et ôta aux Portugais le 
moyen de construire un brigantin avec ses 

débris. * 

f ; r . t 1 • 

La côte où avaient abordé les naufragés 

était sous le 3 I e degré de latitude méridio- 
nale, et faisait partie de la terre de Kala U 
Sosa fit faire de grands feux pour réchauffer 
ses gens qui souffraient également du froid, 
de la faim et de leurs blessures. Il leur fit 
distribuer avec économie une petite quantité 
de farine échappée au naufrage. 

La position des naufragés était cruelle ; 
cette plage ne présentait qu’un sable inculte 
et des rochers arides. Après beaucoup de 
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recherches, ils découvrirent une source d’eau 
douce qui leur fut extrêmement utile. 

Sosa résolut de demeurer en cet endroit 

« 

jusqu’à ce que ses gens fussent rétablis des 

* % • 

suites du naufrage, et tant qu’on aurait l’es- 
pérance d’y subsister à l’aide des vivres que 
les vagues apportaient du vaisseau naufragé. 
On travailla donc à se retrancher avec des 
coffres /des planches et de grosses pierres. 

Il fallut cependant , au bout de quelques 
jours , songer à la retraite. On délibéra sur la 
route qu’on devait prendre j tous furent 
d’avis qu’il fallait suivre la côte jusqu’au 
fleuve du Saint-Esprit , oùles Portugais de 

* — I 'j. - A>. ^ 

Sofala et de Mosambique font on grand né- 
goce. Ge fleuve était éloigné de leur poste 
d’environ cent quatre-vingts lieues. Sosa en- 
couragea ses compagnons par toutes les rai- 
sons que lui purent fournir son esprit, et il 
finit son discours eu implorant les égards et 
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l’humanité de ses compagnons en faveur de 
sa femme et de ses enfans. Tous lui répon- 
dirent qu’il était juste que les plus forts et 
les plus robustes vinssent au secours des plus 
faibles , et qu’il pouvait les conduire où bon 
lui semblerait. 

Ils se mirent en chemin. Cette caravane 
infortunée était composée de Sosa , d 'Eléo- 
nore sou épouse , femme d’un grand cou- 
rage , de leurs enfans incapables de connaître 
encore les dangers de leur situation, d ’ André 
Vasez , maître de vaisseau, et de quatre- 
vingts Portugais. Cette première troupe était 
suivie d’environ cent valets qui portaient! 
tour-h-tour les enfans sur leur dos et la mère 

* V 

dans une espèce de chaise informe ; ensuite 

venaient des matelots et des servantes: enfla 

* “ 

Pantaléon, avec quelques passagers et des 
esclaves , fermaient la marche. 

Au bout de quelques jours , ils se trouvé-? 
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renl arrêtés par des rochers inaccessibles et 
des torrens enflés par les pluies de la sai- 
son. En cherchant b découvrir les chemins 
les plus faciles , ils firent plus de cent lieues , 
au lieu de trente qu’il leur restait a faire en 
côtoyant la mer. Bientôt les vivres leur man- 
quèrent et ils furent contraints de se nourrir 
de pommes et de fruits sauvages, et même 
des herbes dont les animaux des déserts font 
leur nourriture. 

Après quatre mois d’une marche pénible, 
ils arrivèrent au bord du fleuve Saint-Esprit 
qu’ils ne reconnurent pas d’abord; mais leurs 
doutes furent levés par le roi du pays. Ce 
# priiÿeles reçut fort obligeamment; mais il 
leur donna à entendre que le roi , son voi- 
sin 3 était aussi cruel qu’avide, et qu’ils 
avaient tout h redouter de sa perfidie. Le 
désir de regagner promptement les lieux 
habités par des compatriotes , leur fit négli- 
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ger les avis salutaires du roi. Ils sc remirent 
en marche. Dès le lendemain ils aperçurent 
deux cents Cafres qui venaient droit à eux $ / 

quoique épuisés de fatigue, ils préparèrent t 

leurs armes et se mirent en défense : mais, 
voyant les Cafres approcher tranquillement, 

•ils se rassurèrent et lâchèrent d’en obtenir 
des vivres. La confiance semblait s’établir 
entre eux ; mais l’occasion de dépouiller ces 
étrangers de tout ce qu’ils possédaient parut 
trop favorable a ces barbares pour la laisser 
échapper. Pour mieux réussir dans leur des- 
sein perfide , ils engagèrent les Portugais 1 
à venir jusqu’à l’habitation de leur roi. Leur i 

proposition fut acceptée. Les Européc^ sui- # 
•virent les Cafres jusqu’à la demeure de leur 
chef - y mais celui-ci leur fit dire d’arrèler 
dans un lien couvert d’arbres qui se trou- 
. vaient sur la route. 

Ils % séjournèrent plusieurs jours pendant 
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lesquels ils ne purent se procurer, h l’aidç 
«les échanges, que quelques alimens grossiers. 
Trompé par l'air de sincérité qu’affectait 
çe peupie, Sosa crut, pouvoir attendre en 
çet endroit l’arrivée de quelques marchands 
de Sofala, et il fit demander au coi ,1a per- 
mission de s'y fixer et d'y construire quel- 
ques cabanes. . . . , ******* 

Le roi fit dire à Sosa que le principal mo- 
tif, qui avait retardé l’accueil favorable qu’il 
voulait lui faire, était la peur <que ses sujets 
avaient de ses armqs , et que s’il voulait les 
lui remettre comme un «gage de sa bonne 
foi , il consentirait à sa demande. . 

La prudence défendait aux Portugais d’ac- 
cepter de telles conditions, qui les livraient 
sans défense à an peuple barbare; mais 
l’espoir de trouver uti terme h jmirs fatigues 
l’emporta sur toute autre considération. En 
vain Eléonore rappela à Sosa les impres- 
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sions défavorables que le premier roi leur 
avait donné de celui-ci; il éluda les prières 
et les avertissemens de sa femme, et aban- 
donna ses armes au prince. Le reste de la 
troupe suivit l’exemple de son chef. Elle ne 
tarda pas à s’en repentir, car aussitôt les 
Cafres s’emparèrent des trésors qu’ils avaient 
apportés avec tant de fatigue, et les dépouil- 
lèrent de tous leurs vètemens. Ceux qui ten- 
tèrent de faire résistance furent inhumaine- 
ment massacrés par ces barbares. 

Honteuse de se voir, exposée toute nue k 
la vue de ces hommes perfides et de ses pro- 
pres domestiques. Eléonore se jeta dans un 
fossé qui se trouvait à quelques pas , ets’en- 
terra dans le sable, résolue de n’en point 
sortir. Elle ne put s’empêcher d’adresser 
quelques reproches aux Portugais; mais , 
suffoquée par ses sanglots , la voix lui man- 
qua bientôt; mais elle jetait de tendres re- 
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gards sur ses enfans et sur son mari, qui, 
consterné des suites funestes de son impru- 
dence, demeurait immobile. 

Déjh les Cafres s’étaient retirés avec leur 
butin j ses compagnons s’étaient dispersés 
pour éviter la mort, et il ne s’en apercevait 
pas. Enfin le sentiment sembla se réveiller 
en lui, et il courut de tous côtés pour lâcher 

• S" 75 “ 

de trouver quelque fruit à l’aide duquel il 
put prolonger l’existence de sa femme et de 
«es enfans. Vain espoir ! il ne trouva rien j 

^7 4 

il revint souvent épuisé de fatigues j et 

sou dernier retour, il trouva sa femi 

ses enfans morts de faim«t de soif. 11 eut le 
* * . » 
courage de leur donner la sépulture, et, 

fuyant ces lieux d’horreur, il se perdit dans 

les déserts , et on en entendit plus parler. 

Les misérables restes de la troupe de Sosa, 

réduite a vingt-six hommes par les fatigues 

et Us. maux qu’ils soutinrent, furent long- 
ea d 
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temps errants ; et enfin réduits H FescTaragey 
ils auraient tous fini leurs jours dans cet état 
d’humiliation et de souffrances, si un mar- 
chand portugais, qui était allé en ce pays 
pour y acheter de l’ivoire, ne les eut ra- 
chetés et conduite à Mozambique. 


* «• , » . 
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Délaissement de quatre matelots russes 
dans le Spitzberg. 

• En 1743» un marchand de la province 
d’Archangel équippa un bâtiment monté de 
quatorze hommes , pour aller au Spitzberg 
a la pêche de la baleine. ■ * 

Le neuvième jour de leur navigation , le 
vent, qui jusqu’alors avait été favorable, 
changea , et poussa le vaisseau vers l’est du 
Spitzberg. A environ trois quarts de lieue 
de la côte , le vaisseau fut subitement en- 
touré de glaces. 

Dans cette affreuse situation, l’équipage 
tint conseil. Le contre- maître proposa de se 
réfugier dans une cabane qui avait été bâtie 
sur la côte peu d’années auparavant. 

Sa proposition fut acceptée. On désigna le 
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contre-maître et quatre matelots pour aller 

reconnaître cette habitation. 

Avant de partir, ils se munirent de tout ce 
oui pouvait leur être nécessaire pendant leur 
recherche. Ils prirent un fusil, douze char- 
ges d.poudre , une hache , un vase de cui- 
vre , douze livres de farine , un couteau , une 
botte k amadou, des pipes et du ulwe. 
trajet qu’ils firent sur un pont de glaces i flo - 

tantes et agitées par le vent fat aussi diffic. 

' * 

que dangereux. 

Ils arrivèrent heureusement a terre , par- 
coururent l’Ue et découvrirent la cabane a 
quelque distance du rivage. Elle avait trente- 
six pieds de long, dix-huit do large, et était 
divisée en deux parties. Le détachement, y 
passa la nuit , et le lendemain, niati 
courut vers la mer pour annoncer a ® 1“ 
page cette bonne nouvelle j mais que e ut 
sa surprise et sa douleur! les glaces et 
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Vaisseau avaient disparu. Un ouragan vio- 
lent s’était élevé pendant la nuit, et, en dis- 
persant les glaces, avait probablement sub- 
mergé le vaisseau dont on n’entendit plus 
parler depuis. 

La senle ressource qui resta h ces malheu- 
reux fut de retourner vers leur cüibane et de 
lutter contre les dangers et les misères qui 
allaient fondre sur eux. 

La rigueur du froid avait de toutes parts 
écarté les planches dont la cabane était for- 
mée. Iis en bouchèrent les ouvertures avec 
de la mousse, et s’occupèrent à se procurer 
des vivres. Les douze coups de fusil qu’ils 
avaient à tirer tuèrent douze rennes, qui leur 
assurèrent leur nourriture pendant quelque 
temps. 

Il fallut ensuite songer à se préserver des * 
atteintes du froid excessif qui règne dans 
cette contrée, ou il ne croit ni arbres ni 
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buissons; heureusement ils aperçurent sur 
le rivage des débris de vaisseaux et des ar- 
bres déracinés que la mer y avait jetés, et qui 
leur fournirent un chauffage abondant. Par- 
mi les débris , il se trouva des planches dans 
lesquelles étaient de grands clous et un cro- 
chet de feride cinq ou six pouces. 

Déjà les vivres de ces infortunés tendaient 
à leur fin, et la mort s’approchait à grands 
pas, lorsqu’ils pensèrent à se construire des 
armes qu’ils pussent employer contre les 
bêtes sauvages. Après plusieurs efforts in- 
fructueux , ils parvinrent à former un fer de 
lance avec les clous et le crochet trouvés dans 
la planche, en les faisant rougir au feu. Une 
grosse pierre leur servit d’enclume, et une 
paire de cornes de renne remplaça les te— 
,nailles. Us attachèrent ces fers à l’extrémité 
de quelques branches d’arbres apportées par 
les ilôts. Bientôt l’occasion de faire usage de 
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ces armes contre les ours blancs se présenta, 
•et après le combat le plus opiniâtre, ils par- 
vinrent a en tuer un, dont la chair augmenta 
leur chétive provision. 

Ils virent que les tendons de cet animal se 
divisaient en longs fila mens; ils en firent une 
corde, et avec une racine longue et flexible, 
qu’ils avaient eu le bonheur de déterrer, ils 
construisirent un arc. Us se firent quelques 

* ' * s 

flèches qu’ils garnirent d’une pointe de fer de 
la même manière que leurs lances, et avec 
ces armes ils tuèrent deux cent cinquante 
rennes et un grand nombre de renards. La 
chair de ces animaux leur offrit une nour- 
riture abondante, et avec leur peau ils firent 

des vètemens. 

• 

Les ours blancs venaient les attaquer jus- 
que dans leur cabane. Pendant tout le temps 
qu’ils restèrent dans l’ile , ils ne tuèrent que 
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dix de ces animaux , et ce fut en courant le 

plus grand danger. • 

L’obscurité qui règne dans l’ile pendant 
une grande partie de l’année (i) en rendait 
encore le séjour plus horrible. Heureuse- 
ment les russes trouvèrent de la terre glaise 
dont ils firent une lampe: mais la graisse de 
renne qu’ils employaient au lieu d’huile, fil- 
trait à travers cette terre poreuse. Ils irnagi- 
nèrent de tremper la lampe, après l’avoir 
fait cuire , dans un mélange d’eau et de fa- 
rine ; cet enduit empêcha la graisse de filtrer. 
Ils employèrent en guise de mèche le chan- 
vre dont on se sert dans le radoub des vais- 
seaux , et que la mer avait rejeté sur le ri- 

A » 

vage. Ils* firent servir aussi a cet usage leurs 


(i) On sait que dans ces contrées boréales , le so- 
leil est absent de l’horison pendant plusieurs mois. 
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chemises et leurs caleçons. Ce fut ainsi qu’ils 
bannirent les ténèbres autour d’en*. 

Ils avaient trouvé le moyen de préparer 
les peaux de rennes et de renards , de ma- 
nière a ce qu’ils en pussent faire des vête- 
mens. Ils les faisaient tremper dans l’eau 
jusqu’à ce que le poil en fût tombé; ensuite 
ils les enduisaient dé graisse et les frottaient 
jusqu’à ce qu’elles fussent devenues souples 
et maniables. Un morceau de fil d’archal 
leur servit d’aiguille, et les parties tendineu- 
ses du renne remplacèrent le fil. 

L’un d’eux , nommé Théodore TVeragin , 
tomba dans une maladie de langueur. Ses 
camarades Ini prodiguèrent les plus tendres 
soins. Mais quels secours espérer dans ces 
climats où la nature même semble avoir 
perdu son influence vivifiante. Wera gin suc- 
comba à ses maux, et ses camarades le pieu» 
rèrent comme un frère, comme un ami. 11* 


Digitized by Googk 



Iviij 

l’enterrèrent aussi avant dans la neige qu’il 
leur fut possible , pour mettre son corps a 
l’abri de la voracité des ours blancs. 

Cette mort leur semblait le triste présage 
du sort qui les attendait dans cette île. L’un 
d’eux , qui était époux et père, ne cessait de 
déplorer son triste sort. Sa femme , ses enfans 
étaient sans cesse présens â son esprit. L’af* 
freuse perspective d’être dévorés par les ours 
blancs , lorsque l’âge aurait épuisé leurs for- 
ces, ajoutait â la douleur de tous, et sans cesse 
il leur semblait entendre la vaste solitude 
qui les entourait, retentir de leurs cris et de 
leurs gémissemens. 

Ils étaient dans cette situation d’esprit, 
lorsque, le 17 août 1749, un vaisseau parut 
dans -le lointain. Ils allument aussitôt du fem 
sur les collines voisines j ils courent sur la 
rive , agitent une peau de renne attachée a 
une perche. Leurs signaux sont aperçus , In 
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vaisseau envoie sa chaloupe j mais, avant 
de quitter l’affreux Spitzberg , ils font trans- 

/ 

porter sur le vaisseau toutes leurs richesses , 
c’est-à dire, deux milliers pesant de graisse 
et une grande quantité de peaux. 

Après une navigation heureuse , ils débar- 
quèrent k Archangel. Ils avaient passé six 
ans et trois mois dans la plus horrible des 
solitudes. • 
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Relation des Aventures extraordi- 
naires de Guillaume Bontekoé. 

. • * . • ' % 

« • » ' « * • * 

Guillaume Bontekoé fut nommé , par 
lâ compagnie clés Indes Orientales , capi- 
taine du vaisseau la Nouvelle - Ho rn . f en- 
voyé aux Indes pour des intérêts de com- 
merce. Il avait deux cents six hommes 
d’cquipage. Le vaisseau sortit le iS dé- 
cembre du Texel. 

Nous passerons sous silence divers évè- 
nemens qui survinrent jusqu’au 19 novem- 
bre suivant , époque de la plus affreuse 
catastrophe. 

Ils étaient parvenus à la hauteur du dé- 
troit de la Sonde, lorsque tout- a - coup 
Bontekoé, qui était sur le pont, entendit 
crier au feu , au feu. 11 se hâta de des- 

4 ^ 
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cendre a* fond de caîle, où il rie vit au- 
* cune apparence.de feu. Il demanda où l’on 
croyait qu’il eut pris. Capitaine , lui dit-on , 
c’est dans ce tonneau. Il y porta la main 
sans rien y sentir de brûlant ; mais on lui 
raconta que le maître-valet d’eau étant des- 
cendu pour tirer de l’eau-de-vie , une par- 
tie de la mèche enflammée était tombée 
dans le trou du bondon. Le feu avait pris 
à l’eau-de-vie du tonneau, et les deux 
fonds ayant sauté , l’eau-de-vie enflam- 
mée avait coulé jusqu’au charbon de forge . 
Bontekoé fit verser une grande quantité 
d’eau sur le charbon ? et n’apercevant 
aucune trace de feu , il remonta tran- 
quillement sur le pont. # 

Une demi-heure après , quelques mate- 
lots recommencèrent U crier au feu. Bonte- 
koé épouvanté , descendit aussitôt j il vit 
la flamme qui montait de l’endroit le plus 




* 


xîreux du fond de calle. L’embrâsement 
était dans le charbon où l’eau-de-vie avait 
^pénétré. Le danger était pressant j on y 
jeta une prodigieuse quantité d’eau ; mais 
la fumee épaisse et sulfureuse qui s’éleva 
du charbon , étouffait ceux qui se trouvaient 


dans le fond de calle. Bontekoé fut lui- 
même obligé d’en sortir. 

Cependant le feu en diminuait, peu la 
puanteur , et l’épaisseur de la fumée ne 
permettait plus à personne de demeurer 
auprès du lieu où était l’incendie. Alors 
on fit des ouvertures dans le tillac , par 
lesquels on jeta une grande quantité d’eau , 
sans cesser d’en jeter en même temps par 
les écoutilles. 

La frayeur de l’équipage était portée au 
plus haut degré. La chaloupe et le canot 
étaient à la mer , les gens du vaisseau com- 
mençèrent ù s’écouler, et se glissant de tous 
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entés hors du bord, iîs descendaient sur les 
porte-haubans , et de là , se laissaient tom- 
ber dans l’ean , et nageant vers la* cha- 
loupe ou vers le canot * ils y montaient 
et s’y cachaient sous les bancs ou sous les 
couvertes. Bientôt ils se virent en assez 
grand nombre pour s’éloigner j ils cou- 
pèrent le cordage , et sans attendre le ca- 
pitaine , s’éloignèrent du vaisseau. 

Cependant Bontekoé, toujours occupé à 

donner ses ordres , pressait le travail r 

* 

lorsque quelques-uns de ceux qui restaient , 
Vinrent lui dire avec épouvante: uh! ca- 
pitaine, qu’allons - nous devenir? la cha- 
loupe et le canot sont à la mer. Bontekoé 

m 

ordonna de mettre les voiles au vent pour 
tâcher de les joindre , menaçant de faire 
passer le navire sur eux , pour leur appren- 
dre leur devoir. Mais il ne put les at- 
teindre. Alors s’adressant à ceux qui étaient 
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autour de lui, il leur représenta que leur 
salut dépendait des efforts qu’ils feraient 
pour «teindre le feu. Il ordonna de jeter 
les poudres à la mer , et de faire avec des 
tarrières , des trous pour faire entrer l’eau 

dans le navire jusqu’à la hauteur d’une 

, ' 6 

brassé. Mais le bordage du vaisseau, garni 
en fer, opposa un obstacle invincible aux 
efforts des charpentiers. 

La consternation qui régnait alors parmi 
l’équipage ne peut être exprimée. L’air re- 
tentissait de gémissemens et de cris. On se 
remit à jeter de l’eau, et Tembrâsemeut pa- 
rut diminuer ; mais peu de temps après , le 
feu prit aux huiles. Ce fut alors qu’ils cru- 
rent leur perte inévitable. Plus on jetait 
d’eau , plus l’incendie paraissait augmenter. 
L’huile et la flamme qui en sortait se ré- 
pandaient de toutes parts. Dans cet affreux 
état, on jetait des cris et des hurlemens si 
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terribles, dit Bontekoé, <|ue mes cheveux se 
hérissaient , et que je me sentais tout cou- 
vert d’une sueur froide. 

Le travail se poursuivait cependant avec 
la même ardeur. On avait déjà jeté à la mer 
soixante demi-barils de poudre ; mais il en 
restait encore trois cents. 

Dans ce moment , le feu y prit et le vais- 
seau sauta , avec un fracas épouvantable. 
Il y restait cent dix-neuf personnes ; Bonte- 
koé se trouvait alors sur le pont. Il avait 
devant les. yeux soixante-trois hommes qui 
puisaient de l’eau j ils furent emportés avec 
la vitesse d’un éclair j tous les autres eu- 
rent le même sort. Bontekoé, enlevé par 
l’explosion au milieu des airs, retomba dans 
l’eau parmi les débris du navire. Dans ce 
moment terrible, il ne perdit pas le sang- 
froid et le courage qui le caractérisaient ; 
en regardant autour de lui , il vit le grand 

e 
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mât qui flottait & ses côtés, et il se mit 
dessus ; de là , il considéra les tristes ob- 
jets dont il était environné. Il fut quelque 
temps sans apercevoir aucun homme j mais 
à la fin , il vit paraître sur l’eau un jeune 
matelot. . 

* * 

Le mât sur lequel était Bontekoé , ne 
cessait de tourner, 11 l’abandonna , pour 
partager avec le matelot l’éperon du 
vaisseau , *qui les soutint sur l’eau. 

ils jetaient la vue de tous côtés, dans 
l’espérance de découvrir la chaipupe ou le 
canot. A la fin,, .ils. les aperçurent, mais 
fort loin. Le soleil était déjh au bas de l’ho- 
rison Bo/itekoé dit à son compagnon; 
« Ami ! toute espérance est perdue pour 
« nous ; il est tardj la chaloupe et le canot 
« étant si loin, il n’est pas possible que 
« nous nous soutenions toute la nuit dans 
« cette situation. Etayons nos cœurs à Dieu 
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« et demandons-Iui notre saîut, avec une 
« résignation entière h sa volonté ». 

A peine achevaient-ils d’adresser leurs 

t 

prières au Ciel , que levant les yeux , ils 
virent la chaloupe et le canot près d’eux. 
Quelle joie pour des malheureux qui se 
croyaient près de périr ! Sauve , sauve le 
capitaine , s’écria aussitôt Bontekoé. Quel- 
ques matelots entendirent sa voix. On 
s’approcha avec précaution des débris , 
crainte d’être heurté par de grosses pièces 
de bois. Le jeune matelot se rendit h la 
nage dans la chaloupe; mais Bontekoé blessé 
en plusieurs endroits , n’en avait pas la 
force. Un des gens de la chaloupe nagea 
jusqu’à lui avec une ligne de sonde , Bonte- 
koé la mit autour de sa ceinture , et on le 
tira heureusement à bord. 

On s’était sauvé avec tant de précipita- 
tion, qu’on était presque sans yivres. On 
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n’avait point de boussole. Bontekoé pro- 
posa de demeurer pendant toute la nuit au- 
près des débris , dans l’espérance de trouver 
une boussole parmi eux , et peut-être de 
sauver quelques vivres. Mais négligeant ce 
conseil salutaire , Roi , marchand du vais- 
seau , profitant de l'affaiblissement de Bonte- 
koé, causé par ses blessures , fit prendre 
les rames , et on vogua toute la nuit dans 
l’espérance de découvrir quelque terre , au 
lever du soleil $ mais son attente fut trompée. 

Les vivres qui se trouvaient dans la cha- 
loupe , se réduisaient à sept ou huit livres 
de biscuit. Bontekoé prévoyant, avec rai- 
son, que ce secours ne pourrait soutenir 
long-temps les naufragés , surtout s’ils épui- 
saient leurs forces en ramant inutilement , 
les engagea îi se dépouiller de leurs che- 
mises et à en faire des voiles. Cet exemple 
fut suivi dans le canot. , 
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On se trouvait au nombre de quarante- 
six dans la chaloupe, et de vingt- six dans 
le canot. On était au 20 novembre. Les, 
naufragés prirent les étoiles pour guide. Ils 
construisirent , tant bien que mal , un ins- 
trument pour prendre hauteur , et ils gou- 
vernèrent d’après l’estime de Bontekoé. 

Quelque économie que l’on apporta dans 
la distribution du biscuit , il fut bientôt 
épuisé. On n’avait d’autre breuvage que 
la pluie , que l’on recevait sur les voiles 
étendues. La faim devenait pressante , et 
on commençait à murmurer contre Bonte- 
koé , qui , disait-on , avait pris une mau- 
vaise route j lorsqu’une troupe de mouettes 
vint voltiger au-dessus de la chaloupe , avec 
tant de lenteur , qu’elles paraissaient cher- 
cher a se faire prendre. Chacun en prit 
facilement quelques unes; on les pluma et on 
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les mangea crues. Cependant un si faible 
repas ne pouvait les soutenir long-temps. 

On passa le reste du jour sans apercevoir 
aucune terre. On commençait à perdre es- ^ 
pérance , et, résolus de mourir tous ensem- 
ble , les gens de la chaloupe prirent h bord 
ceux du canot, qui les en sollicitaient depuis 
long-temps. 

La faim qui avait été suspendue pendant 
quelques momens recommençait h faire sen- 
tir vivement ses atteintes , lorsqu’on vit s’é- 
lever de la mer un grand nombre de pois- 
sons volans qui tombèrent dans la chaloupe. 

Ils furent distribués et mangés a l’instant 
même. 

La soif tourmentait l’équipage , et, mal- 
gré l’exhortation de Bontekoé , quelques- 
uns des matelots commençaient k boire de 
l’eau de la mer, d’autres buvaient leur urine. 

Le mal croissait d’heure en heure. On 
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commençait h se regarder les tins les autres 
d’un air farouche , comme prêts a s’entredé- 
vorer. Quelques uns même parlèrent d’en 
venir h cette extrémité. Bontekoé, rempli 
d’horreur par cette proposition , conjura le 
ciel de ne pas permettre qu’on exerçât cette 
barbarie, et il intercéda de la manière la 
plus touchante en faveur des jeunes gens, 
dont quelques matelots semblaient déjà dis- 
posés h se saisir. Ils se rendirent à ses 
prières; mais ils déclarèrent que si au bout 
de trois jours ils n’apercevaient point la 
terre, rien ne serait capable de les arrêter. 

Cependant l’extrémité devenait si pres- 
sante, que la plupart des gens de l’équipage 
n’étaient presque plus capables de se lever 
du lieu où ils étaient, ni de se tenir debout. 

Treize jours s’étaient déjà écoulés depuis 
leur naufrage , lorsque l’air se changea, et il 
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tomba de la pluie qui leur apporta un peu de 
soulagement. Le ciel commençait à s’éclair-. 
cir, lorsque le contre-maître „ qui était à ia 
barre du gouvernail, découvrit une côte et 

se mit a crier : terre , terre ! Tout le monde 

♦ 

trouva des forces pour se lever, et chacun 
voulut être assuré par ses yeux d’un si favo- 
rable évènement. C’était effectivement la 

* • V Ai 

terre. On dirigea droit sur elle $ mais en 
approchant de la cote, on trouva les brisans 
si forts , qu’on n’osa se hasarder a les tra- 
verser. L’ile, car c’en était une, offrait un 
petit golfe où ils eurent le bonheur d’entrer. 
Chacun s’empressa de sauter sur le rivage. 

L’île offrait des noix de cocos j mais on 
n’y put découvrir d’eau douce. Les naufra- 
gés sc crurent trop heureux de boire la li- 
queur que renferment les noix dans leur 
fraîcheur, et de manger les noyaux des plus 
vieilles. Mais ils usèrent de ce secours ayec 

' •> t'* t ' ‘ ' ...rtrtO? t • f#- 
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si peu de modération qu’ils en furent in- 

» 

commodes. 

Le lendemain, après avoir rempli leur 
chaloupe de noix vieilles et fraîches , ils le- 
vèrent l’ancre Vers le soir, et gouvernèrent 
vers l’ile de Sumatra dont ils eurent la vue 
le lendemain.* On eut beaucoup^! peine h 
y aborder et h traverseries brisans. La cha- 
loupe fut même h moitié remplie d’eaii par 
un coup de mer et faillit d’être submergées . 

On trouva de l’eau douce, et, parmi les 
herbes qui couvraient le rivage , on décou- 
vrit des petites fèves que les matelots man- 
gèrent avec avidité. A quelque distance de 
Ih, on trouva du tabac et du feu, nouveau 
sujet d’une extrême joie. 

Aux approches de la nuit, on alluma des 
feux j et pour prévenir toute surprise , Bon- 
tekoé posa trois sentinelles aux avenues de 
son petit camp. Au milieu de la nuit , les 
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sentinelles vinrent lui apprendre que les 
habitans du, pays s’approchaient en grand' 
nombre. Leur dessein dans les ténèbres ne 
pouvait être que d’attaquer les naufragés* 
Toutes les armes de ceux-ci ne consistaient 


que dans deux haches et une épée rouillée. 
Ils étaie^Jfcl’a illeurs si faibles , qu’a peine 
avaient-ils la force de se remuer. 


Cependant cet avis les ranima. Ils prirent 
entre leurs mains des tisons ardens , avec 
lesquels ils coururent au-devant de leurs 
ennemis. Les insulaires effrayés prirent la 
fuite et se retirèrent derrière un bois. Les 


matelots retournèrent auprès du feu où ils 
passèrent le reste de la nuit dans de conti- 
nuelles allarraes. -'v 

Le lendemain , au lever du soleil, trois 
insulaires .sortirent du bois et s’avancèrent 


vers le rivage. Trois matelots qui avaient 
déjh été aux Indes , et qui connaissaient un 
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peu la langue et les usages du pays , allèrent 
à leur rencontre j après avoir satisfait a plu- 
sieurs questions , les matelots demandèrent 
s’ils pouvaient obtenir quelques rafraîchis- 
semens par échange. Pendant cet entretien, 
les insulaires s’étaient approchés de la cha- 
loupe avec beaucoup d’audace , et deman- 
dèrent si on avait des armes $ mais Bonte- 
koé, qui se défiait de lêur curiosité , avait 
fait étendre les voiles sur la chaloupe, et 
leur fit répondre qu’ils étaient bien pourvus 
* de mousquets, de poudre et de balles. 

Les insulaires le quittèrent et revinrent au 
bout de quelque temps avec des poules et du 
riz tout cuit. On fit environ quatre-vingt réa- 
les de l’argent que chacun avait dans ses po- 
ches , et on les offrit aux trois insulaires qui 
parurent satisfaits. 

Bontekoé exhorta ses gens U prendre un 
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air ferme , et tous s’assirent librement sur 
l’herbe où ils se mirent à manger. 

Il ne leur manquait plus qu’une provision 
de vivres pour être tranquilles. Bontekoé 
prit la résolution de s’embarquer avec quatre 
de ses gens sur nne petite pirogue qui était 
sur la rive, et de remonter la rivière jusqu’à 
un rivage qu’ils avaient aperçu dans l’éloi- 
gnement, pour allèr faire autant de provi- 
sions qu’il leur serait possible avec le reste 
de l’argent" qu’ils avaient rassemblé. S’étant 
hâté de partir, il eut bientôt acheté du riz et 
des poules j il les envoya aux gens de la cha- 
loupe. De son côté il fit dans le village un 
excellent repas avçc ses compagnons. 

Après le repas, il acheta des habitans un 
buflle qui ne lui coûta que très-peu de chosej 
mais il était si sauvage qu’il employa inutile- 
ment beaucoup de tems pour s’en rendre maî- 
tre et le conduire vers la chaloupe. Cependant 
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le jour commençait a baisser. Boutekoé 
voulait fetourner h la chaloupe j ses gens le 
prièrent de leur laisser passer la nuit dans 
le village. 11 s’efforça vainement de les dé- 
tourner de leur dessein j il dut partir seul. 

Il trouva sur le bord de la rivière , auprès 
de la pirogue , quantité d’insulaires qui pa- 
raissaient en contestation. Ayant cru dé- 
mêler que les uns voulaient qu’on le ^laissât 
partir et que les autres s’y opposaient, il 
en prit deux par le bras et les poussa vers 
la pirogue d’un air de maître. Leurs regards 
étaient farouches j cependant ils se laissèrent 
conduire jusqu’h la barque et ne firent pas 
difficulté d’y entrer avec lui. Ils s’assirent 
et se mirent a ramer. Ils avaient chacun au 
côté leurkris ou poignard, et par conséquent 
étaient maîtres de la vie de Bontekoé. Au 
bout de quelque temps , celui qui était à 
l’arrière se leva et déclara par signes qu’il 
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voulait de l’argent. Bontekoé lui offrit une 
petite pièce d’argent ; il la reçut, et l’ayant 
regardée quêlque temps d’un air incertain , 
il l’enveloppa dans le morceau de toile qui 
lui servait de ceinture. L’autre vint à son 
tour lui faire les mêmes signes; il reçut aussi 
une pièce ; mais il parut encore plus incer- 
tain s’il devait la prendre ou attaquer celui 
qui la lui offrait. Bontekoé était sans armes, 
il sentit toute la grandeur du péril, et le 
cœur lai battait violemment. 

Vers la moitié du chemin , ses deux guides 
commencèrent h parler entre eux avec beau- 
coup de chaleur. Tous leurs mouvemens an- 
nonçaient qu’ils avaient dessein de fondre 
sur l’Européen. Bontekoé était consterné. 
Une inspiration subite lui fit prendre le parti 
de chanter. 11 le fit avec tant de force qu’il 
fit retentir les bois dont les rives étaient 
couvertes. 
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Les deux insulaires se mirent a rirej leur» 
regards firent connaître à Bontekoé qu’ils ne 
lui croyaient ni crainte ni défiance , et ils 
parurent oublier leurs projets hostiles. Ce-r - 
pendant on commençait à découvrir la cha- 
loupe , et bientôt BonteÊoé descendit tran- 
quillement sur la rive et se vit au milieu de 

ses compagnons. 

* - * 

La nuit se passa dans une parfaite tran- 
quillité. Mais le lendemain ils furent surpris 
de ne pas voir paraître les quatre hommes 
avec le buffle. Leur inquiétude fut extrême, 
ils commencèrent h soupçonner quelque ac- 
cident. Bientôt ils virent venir à eux deux 
Insulaires qui chassaient un buffle devant 
eux ; mais ce n’était pas celui que Bontekoé 
avait acheté. Interrogés sur la cause de ce 
changement et sur celle du retard des quatre 
matelots , les Indiens répondirent qu’il leur 
ayait été impossible d’amener l'autre buffle , 
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et que les matelots qui venaient après eux 
en conduisaient un second. 

Bontekoé , remarquant que le buffle n'é- 
tait pas moins sauvage que le premier, or- 
donna qu’on lui coupât les pieds avec une 
hache. Les deux Noirs le voyant tomber , 
poussèrent des cris et des hurlemens épou- 
vantables. 

A cebruit, deux ou trois cents Insulaires, 

■ 4 

qui étaient cachés dans le bois , en sortirent 
brusquement et coururent vers la chaloupe 
dans le dessein de couper le passage aux 
gens de l’équipage. Une seconde troupe 
d’ennemis parut d’un autre côté. Bontekoé , 
prévoyant qu’ils étaient perdus si on leur 
coupait le passage , exhorta ses gens à se 
réfugier dans la chaloupe. Tous jmrent leur 
course vers le rivage , et ceux qui ne purent 
arriver assez tôt se jetèrent à la nage. ^ 

Malheureusement rien n’était dispose pour 
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le départ. Les perfides Insulaires les pour- 
suivirent de près , et percèrent de leurs za- 
gaycs plusieurs] matelots. Les gens de l’é* 

quipagese défendaient néanmoins avec leurs 

« 

haches et leurs épées. La chaloupe était amar- 
rée par deux grappins , l’un a l’avant et l’au- 
tre à l’arrière ; Bonte\oé ordonna de couper 
celui-ci. Ceux qui étaient à l’avant saisirent 
le cordage , et tirèrent la chaloupe vers la 
mer. Les Insulaires tentèrent vainement de 
la suivre ; ils perdirent fond et furent obli-, 
gés d’abandonner leur proie. 

Bontekoé pansa alors h recueillir le reste 
de ses gens qui nageaient dans la rivière. * 
Ceux qui n’avaient point reçu de coups 
mortels rentrèrent a bord, et un vent de 
terre qui s’éleva soudain enfla les voiles , et 
mit bientôt Bontekoé et ses compagnons a 
l’abri de tout danger de la part des Insu- 
laires. , ' \ . 

2 / 
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- En faisant la rerue de ses gens , Bonteloé 
vit qu’il en manquait seize, dont onze avaient 
été tués sur le rivage. Un de ceux qui se 
trouvaient a bord de la chaloupe avait été 
blessé d’une arme empoisonnée. Les chairs 
étaient déjà d’un noir livide : Bontekoé les 
coupa jusqu’au vif pour arrêter les progrès 
du poison. Mais la douleur qu’on lui causa 
lut inutile j il tomba mort peu d’insians 
après, vivement regretté de ses compa- 
gnons qui avaient admiré sa bravoure. Le 
sort des quatre malheureux qui étaient dans 
le village fut amèrement déploré ; la néces- 
* site où l’on était de les abandonner était 
bien cruelle j il est probable qu’ils furent 
massacrés. 

Le reste dès provisions, qui consistait en 
huit poules et un peu de rie, fut distribué 
entre les cinquante hommes qui se trou- 
vaient sur la chaloupe } mais la faim eom- 
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me ncartt bientôt lt se faire sentir, on fut 

v » ' 

obligé de s’approcher de la côte qu’on n’a- 
vait pas cessé de Longer , et de descendre à 
# terre. Des Insulaires , qui étaient sur le ri- 
vage en grand nombre, prirent la fuite. Les 
gens de Bontekoé avaient fait une trop 
cruelle épreuve de la barbarie de ces Sau- 
vages pour en espérer des vivres j jœrais ils 
trouvèrent au moins de l’eau douce. Les 
rochers voisins leur offrirent des huîtres et 
des petits limaçons de mer. Après s’en être 
rassasié, chacun en remplit ses poches, et 
on rentra dans la chaloupe arec deux petits; 
tonneaux d’eau douce. 

Bontekoé proposa de prendre un peu pins 
au large pour faire plus de chemin- Ce 
conseil fut suivi ; mais le vent qui s’éleva 
leur fit essuyer une tempête. 

À la pointe du jour, on découvrit trois , 
îles, et Ton aborda â Tune d’elles. Elle était 


Digitized by Google 



Ixxxiv 

couverte de gros bambous ; on en prit quel- 
ques-uns dont on ôta la moelle, et que l’on 
remplit d’eau douce comme autant de ton- 
neaux. Ils trouvèrent aussi des palmiers 
dont la cime était assez tendre pour leur 
servir d’aliment. * 

Un jour, se trouvant au pied d’une haute 
montagne, Bontekoé ne put résister k l’envie 
de la gravir , dans l’espérance vague de faire 
quelque observation qui pût guider sa route. 
Arrivé au sommet de la montagne, ses re- 
gards se perdirent d’abord dans l’immense 
étendue du ciel et de la mer. Il était prêt à 
dèscendre , lorsque , jetant encore les yeux , 
autour de lui , il découvrit deux hautes mon- 
tagnes. Il se rappela qu’k Java il devait', 
exister deux montagnes semblables. Il des- 
cendit plein de joie , résolu de gouverner de 
ce côté. L’équipage, rempli d’espérance, 
s’empressa d’apporter a bord de la chaloupe , . 
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tout ce qui était nécessaire, et on mit k la 
voile. • ' 

Le lendemain , k la pointe du jour, ils 
furent arrêtés par un calme. Ils étaient déjà, 
sans le savoir, sur la côte de Java. Un ma- 
telot étant monté au haut du mât, cria aus- 
sitôt qu’il décoftvrait un gros de vai^aux. 
Il en compta jusqu’à vingt-trois. La joie 
de la chaloupe ne peut s’exprimer, et on se 
hâta de ramer vers la flotte. 

Ces vingt- trois vaisseaux étaient hollan- 
dais , sous le commandement de Frédéric 
Houtmann. Cet amiral se trouvait alors dans 
sa galerie, d’où il observait avec sa lunette 
d’approche. Surpris de la singularité des 
voiles qu’il apercevait, et cherchant l’expli- 
cation d’un spectacle si nouveau, il envoya 
sa chaloupe au-devant de celle de Bontekoé 
pour s’informer de ceux qui la montaient. 
Comment peindre la surprise des gens de 


— * 
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Houtmann, quand ils reconnurent sur la 
chaloupe étrangère des compatriotes avec 
lesquels ils avaient déjà navigué , et la joie 
de Bontekoé et de sa troupe de se voir parmi 
des amis et des compatriotes. 

Bontekoé et Roi furent conduits sur le 
vaiss|pu amiral , et leurs ccftnpagnons d’in- 
fortune distribués sur les autres vaisseaux 
de la Botte. L’amiral les traita avec tous les 
égards de l’humanité^ il écouta avec éton- 
nement le récit de leurs aventures, ensuite 
il les fit embarquer dans un yacht qui les 
conduisit k Batavia. 

Bontekoé fut présenté au général de la 
Compaguie qui le reçut favorablement, et 
peu de temps après, il reçut une commission 
de capitaine de vaisseau. 
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Naufrage du Vaisseau Amiral le 

% , , 

Saint Jacques . 

1 . # » • 

En 1686, le vaisseau amiral le Saint- 
Jacques , après avoir doublé le Cap de 
Bonne -Espérance, fut poussé hors de sa 
route , vers les rochers appelés Baxos d& 
Juida , et situés vis-à-vis la cèle de Sofala. 

Le voisinage de ces écueils et le risque de 
s’y briser, firent ouvrir les yeux à quelques 
uns des passagers qui avaient déjà voyagé 
dans ces mers. Le capitaine opiniâtre mé- 
prisa leurs sages représentations , et usant 
de son autorité , il ordonna au pilote de ne 
point s’écarter de la route que le vaisseau 
suivait. Le niçme jour, vers les onze heures^ 
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le vaisseau fut jeté sur ces écueils, et y fut 
arrêté sans pouvoir être dégagé. 

Alors on entendit de toutes parts les Cris 
plaintifs des passagers qui étaient au nombre 
de cinq cents , et parmi lesquels on comp- 
tait trente femmes. La manœuvre et tous les 
efforts furent inutiles. L’amiral Fernando 
Mendoza, le capitaine, le premier pilote, 

avec dix ou douze autres , se jetèrent aussi- 

• • \ 

tôt dans l’esquif l’épée à la main , en s’é- 
criant qu’ils allaient chercher, sur les écueils, 
un endroit propre h recueillir les débris du 
navire j qu’ensuite on en construirait un ba- 
teau suffisant pour contenir tout l’équipage, 

et gagner la terre-ferme. 

m • 

• ■ 

Ces quinze personnes abordèrent effecti- 
vement j mais après «avoir en vain cher- 
ché un endroit convenable pour l’exécu- 
tion de ce projet, ils ne jugèrent point k 
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propos de retourner au navire. Ils dirigèrent 
leur route vers Y Afrique, et abordèrent heu- 
reusement au continent. 

Ceuxqui étaient restes h bord du vaisseau, 
ne voyant point revenir l’esquif, commencè- 
rent à désespérer de leur salut. Pour comble 
de malheur, le vaisseau se fracassa entre les 
deux tillacs , et la grande chaloupe fut en- 
dommagée par les violentes secousses que 
lui fit éprouver la fureur des vagues. Ce- 
pendant on parvint k la radouber. Dès qu’elle 
fut en état de naviguer, quatre-vingt-dix 
personnes y sautèrent, et faisant force de 
rames, s'éloignèrent du vaisseau naufragé. 

Les malheureux qui n’avaient pu y entrer, 
la voyaient partir avec une profonde dou- 
leur. Plusieurs d’entre eux , se lançant k la 
mer, la suivirent k la nage, et déjà quel- 
ques uns s’accrochaient au bord pour y en-r 

ë 
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t rer, lorsque les premiers craignant de la 
voir couler â fond par la surcharge de tous 
ceux qui se présentaient , les repoussèrent 
dans les flots, et frappèrent sans pitié avec 
leurs sabres et leurs haches ceux qui ne vou- 
laient point lâcher prise. 


On ne peut exprimer la désolation de ceux 
qui étaient restés sur les débris flottants du 

vaisseau. Témoins de cette scène barbare, et 

m *• . 

se voyaut sans ressource , leurs cris et leurs 
lamentations auraient touché le cœur le plus 
• insensible. . * 

. ; ; i , 

La condition de ceux qui étaient dans la 
* . chaloupe ne paraissait guère meilleure : leur 
grand nombre , l’éloignement de la terre- 
ferme et le mauvais état de leur frêle em- 
barcation , leur faisait entrevoir l’avenir le 
plus triste. Cependant , pour éviter le trou- 
ble et la division qui aurait mis le comble k 
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leurs maux , ils éîirent un capitaine. Celui- 
ci usa dans le moment même de son au- 
torité. Trouvant la barque trop chargée , et 
la voyant en danger de couler a fond , il 
fit jeter h la mer les passagers Jes plus fai- 
bles et les moins en état d’opposer quelque 
» » 

résistance. Dans le nombre , se trouva un 
charpentier qui avait aidé à radouber la cha- 
loupe. Il ne demanda pour toute grâce qu’un 
peu de vin et de confitures, et se laissa je- 
ter h la mer, sans proférer un seul mot. Un 
autre proscrit fut sauvé par un trait admi- 
rable de l’amitié fraternelle Déjà on le sai- 
sissait pour lui faire subir sou malheureux 
sort, lorsque son jeune frère demanda com- 
me une grâce de se dévouer h la mort à 
la place de son aîné. Il observa que ses 
parens étaient âgés et dans le besoin , et 
que son frère plus habile que lui dans sa 
profession , pourrait facilement les faire sub- 
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sister du produit de son travail. H obtint 
sa demande, et fut jeté a la mer. Ce cou- 
rageux jeune homme suivit la chaloupe a 
la nage pendant plus de six heures , fai- 
sant des efforts continuels pour l’aborder, 
tantôt d’un côté , tantôt de l’autre. Ceux 
qui étaient a bord , pour l’éloigner, le me- 
naçaient de leurs épées. Le jeune homme 
en saisit une par la lame et la tint ferme , 
malgré la douleur qu’elle lui causa et les 
efforts qu’on fit pour lui faire lâcher prise. 
Bnfin , admirant sa constance, et touchés 
de ce que l’amour fraternel lui avait fait 
faire, les passagers , d’un commun accord, 
le reçurent b bord. 

* ♦ 

Après avoir essuyé la faim , la soif et 
les dangers dè plusieurs tempêtes , ces mal- 
heureux abordèrent a la côte d’Afrique , le 
Vingtième jour de leur naufrage , et se reu? 
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nlrent a ceux qui s’étaient sauvés a l’aide 
de l’esquif. 

Le reste des naufragés qui avaient été 
abandonnés sur les débris du vaissaeu, ten- 
tèrent de gagner aussi la terre - ferme. 
Iis rassemblent et joignent ensemble les 
planches et les fragmens du navire déla- 
bré } ils en forment une espèce de ftdeau 
/ sur lequel ils s’embarquent j mais bientôt 

une vague furieuse les engloutit à la vue 

* * 

de leurs compagnons. 

« • » 

Ceux qui avaient gagné la côte d’Afrique 
ne se virent point k la fin de leurs mal— 
heurs. A peine étaient-ils débarqués, qu’ils 
tombèrent entre les mains d’une nation fa- 
rouche , qui les dépouillant , les laissa dans 
l’état le plus déplorable. Cependant ayant 
ranimé leur courage et le peu de forces qui 
leur restait , ils arrivèrent au lieu où le 
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facteur des Portugais de Sofaïa fait sa ré- 
sidence. Ils en furent accueillis avec huma- 
nité , et après s’être reposés pendant quel- 
ques jours de leurs fatigues , ils gagnèrent 
Mozambique et ensuite les Indes. 

's * . . 

Soixante personnes seulement échappèrent 
de tcj^s ceux qui s’étaient embarqués sur 
le Saint-Jacques. 


Fin des Relations* 
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